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Du jour où la station Centurion avait été détruite, Justine avait surtout gardé en mémoire la vision des chênes du dôme-jardin. Comme tout le monde, elle se précipitait vers les portes du bunker, lorsqu’elle avait risqué un coup d’œil par-dessus son épaule. La pelouse épaisse couleur émeraude était jonchée des débris de la fête, de canapés écrasés, de verres brisés et d’assiettes qui vibraient sous les assauts répétés des ondes gravifiques colossales. Au-dessus, la lueur timide des nébuleuses qui entouraient le cœur de la galaxie était éclipsée par celle, pastel, des champs de force de secours. Justine sentit une nouvelle fois son poids diminuer. Les membres de l’équipe qui, comme elle, couraient tant bien que mal sur le chemin orange phosphorescent, lâchèrent des cris de surprise et de panique. La branche inférieure d’un chêne âgé de deux siècles se brisa tout près du tronc et tomba ; des feuilles tourbillonnèrent vers le ciel tels des papillons affolés. L’arbre majestueux s’affaissa, se vrilla et tomba sur ses voisins, tandis qu’une fissure s’ouvrait sur toute la longueur de son tronc. L’élégante plate-forme sur laquelle jouait un orchestre encore une minute plus tôt éclata dans un nuage d’esquilles de bois. La dernière image que Justine put graver dans sa mémoire fut celle de ce couple d’écureuils roux détalant loin des géants en train de tomber un à un…
Les portes en morphométal du bunker se refermèrent derrière elle, l’enveloppèrent dans une oasis de calme. Le spectacle de ces gens en tenue de soirée, échevelés et inquiets était bizarre. À côté d’elle, le directeur Trachtenberg lançait des regards affolés autour de lui.
— Vous allez bien ? demanda-t-il.
Elle préféra hocher la tête plutôt que de répondre d’une voix chevrotante.
Une nouvelle onde gravifique ébranla la station. Une fois de plus, Justine sentit son poids diminuer. Son ombre virtuelle se connecta au réseau et se procura des images du ciel ; les sphères DF des Raiels traversaient le système solaire pour rallier leur position. Elle vérifia que le Silverbird n’était pas affecté par les ondes qui émanaient des DF. Le cerveau du vaisseau l’informa qu’il se maintenait au-dessus du champ de lave poussiéreux qui servait de piste d’atterrissage à Centurion.
— Je viens de m’entretenir avec nos collègues extraterrestres, annonça le directeur Trachtenberg avec un sourire en coin – du moins avec ceux qui acceptent de nous parler –, et nous sommes tous d’accord pour dire que les systèmes de sécurité n’ont pas été prévus pour pallier des changements de gravité aussi importants. C’est avec regret que j’ordonne l’évacuation immédiate de la station.
Plusieurs personnes lâchèrent des grognements incrédules.
— Ce n’est pas possible, se plaignit Graffal Ehasz. C’est une occasion incroyable. Par Ozzie, nous allons recueillir des données très précieuses. C’est un événement sans précédent ! Nous n’allons tout de même pas nous planquer à cause de vulgaires règles de sécurité imposées par un comité quelconque quelque part sur Terre ?
— Je comprends votre inquiétude, rétorqua Trachtenberg avec calme. Si la situation s’améliore, nous reviendrons. Pour le moment, néanmoins, je vous demande d’embarquer dans le vaisseau qui vous a été assigné.
Justine voyait que la plupart des membres de l’équipe étaient soulagés, ce qui n’empêchait pas Ehasz et son noyau dur de scientifiques d’être en colère. Elle ouvrit son esprit au champ de Gaïa local pour observer ces émotions antagonistes et constata qu’Ehasz était bel et bien à la tête du camp minoritaire.
Trachtenberg se pencha sur l’oreille de la jeune femme et chuchota :
— Votre vaisseau est capable de résister à cela ?
— Sans aucun doute.
— Parfait. Je vous demanderai donc de partir en même temps que nous.
— Bien sûr.
Le cerveau du Silverbird lui montra les bunkers, sphères noir titane, qui transperçaient la surface du champ de lave et planaient avec fluidité vers les navires en attente.
Comme l’évacuation semblait se dérouler sans encombre, Justine se calma. Elle demanda à son vaisseau d’utiliser le relais de communications de la Marine pour entrer en contact avec le Commonwealth, situé à trente mille années-lumière de là.
— Papa ?
— Dieu soit loué, tu es saine et sauve, dit Gore Burnelli.
En dépit de l’étroitesse de la bande passante, elle parvint à capter son sourire. Le chaud soleil des Caraïbes brillait sur ses lèvres. Le soulagement qui l’envahit alors faillit la submerger. Sa gorge se serra, ses yeux s’emplirent de larmes et ses joues s’empourprèrent. Elle maudit sa faiblesse. Saleté de corps stupide. Toutefois, elle sourit sans se soucier d’attirer les regards.
— Oui, je vais bien.
— Parfait, alors écoute bien : ton nouvel ami Trachtenberg vient d’appeler le Conservateur ecclésiastique pour l’informer du début de la phase d’expansion. Et tu sais quoi ? Il l’a fait avant de prévenir la Marine – je le sais puisque je surveille de très près le relais de Centurion.
Non sans fierté, Justine réussit à ne pas lancer de regard furtif à Trachtenberg. D’accord, peut-être que ce vieux corps n’est pas si inutile que cela, après tout.
— Vraiment ? C’est très intéressant.
— Ce n’est pas fini : il y a environ cinq heures, le Second Rêveur a annoncé à son pote le Seigneur du Ciel qu’il ne guiderait personne dans le Vide. Qu’est-il arrivé juste après ? Une expansion. Je ne sais pas ce que tu en penses, mais ici, personne ne croit à une coïncidence.
— Le Second Rêveur serait à l’origine de ce qui arrive aujourd’hui ?
— Pas de manière délibérée. Enfin, je l’espère. Toutefois, il y a un lien de cause à effet, c’est sûr. Les Seigneurs du Ciel existent pour transporter les âmes dans le Cœur du Vide, et ce type leur dit qu’il coupe le robinet. Quand ils sont en manque, les junkies deviennent irritables et irrationnels.
— Les Seigneurs du Ciel ne sont pas des junkies.
— Ne prends pas toujours tout à la lettre. C’était une métaphore, une allégorie ou une connerie de ce genre. Maintenant qu’ils savent qu’on est là à attendre qu’on nous prenne par la main…
— Ils vont venir nous chercher, murmura-t-elle.
— On dirait.
— Rien ne peut survivre au contact de la frontière.
— Le vaisseau originel a résisté, lui.
— Le Second Rêveur a-t-il dit quelque chose ?
— Que dalle, pas même un petit, oups, désolé. Petite merde prétentieuse… Je me croyais arrogant, mais je crois que j’ai trouvé mon maître !
— Il va devoir intervenir.
— C’est aussi ce que nous pensons. Malheureusement, le Rêve vivant est sur le point de l’acculer. S’ils lui mettent la main dessus, cela va barder – notre ami Ilanthe y veillera.
Justine passa en revue les données transmises par la station et constata avec inquiétude que les systèmes de secours étaient poussés dans leurs derniers retranchements par les ondes gravifiques.
— De toute façon, cela ne peut pas être tellement plus grave qu’aujourd’hui, papa.
— Merde, mon ange, je suis désolé. Tu vas réussir à t’en tirer ?
— Ne t’en fais pas pour moi. Nous arrivons aux vaisseaux ; je vais devoir te laisser pendant quelques minutes.
Les gens activaient leurs champs de force personnels, tandis que la porte externe du sas s’ouvrait. Certains sortaient même des combinaisons pressurisées des placards du bunker, car deux précautions valaient toujours mieux qu’une. Justine pour sa part savait qu’elle pouvait compter sur ses biononiques pour la protéger de cette planète sans nom. Son bouclier intégral se renforça autour d’elle. Elle déchaussa ses escarpins et suivit les autres à travers le triple rideau de pression. Après avoir descendu une dizaine de marches d’aluminium, elle se retrouva sur le champ de lave pieds nus et vêtue d’une robe de soirée noire pour le moins incongrue. Les tremblements lui montèrent par la plante des pieds malgré le coussin protecteur du champ de force. Une brise d’argon légère soufflait autour d’elle et produisait des tourbillons éphémères qui ne dépassaient jamais la hauteur de ses genoux.
Le bunker s’était arrêté à une centaine de mètres du bâtiment bas qui abritait le sas principal de la base. Deux des cinq vaisseaux le flanquaient, flottaient sur des ingrav quelques mètres au-dessus du sol, se balançaient légèrement pour compenser les effets traîtres de la gravité changeante. Justine en contourna un à la hâte pour voir le Silverbird, qui attendait à vingt mètres de là. La vue de l’ovoïde violet flottant au-dessus de la lave d’une manière beaucoup plus stable que les engins de la Marine était réconfortante. Elle sourit de soulagement et se précipita sous son ventre. Le sas situé à la base du fuselage s’enfonça, forma une cheminée noire qui menait tout droit au cœur de l’appareil. Le cerveau était en train de contrer les effets de la gravité pour l’aspirer lorsqu’elle vit quelque chose bouger à l’horizon. Une vision impossible.
— Stop, ordonna-t-elle.
Ses pieds restèrent suspendus à dix centimètres de la lave. Ses implants rétiniens zoomèrent. Un cavalier silfen. La créature humanoïde pareille à un elfe était vêtue d’un épais manteau bleu cobalt orné de pierres fabuleuses qui scintillaient dans la lumière pastel des étoiles. Son chapeau noir était haut et pointu, affublé d’un ruban doré qui flottait dans le vide. De sa main gantée, le Silfen souleva une lance phosphorescente, comme pour la saluer – il était penché en avant, à moitié dressé sur ses étriers. C’était une apparition pour le moins inattendue, d’autant plus qu’il montait une bête stupéfiante presque aussi grosse qu’un éléphant et semblable à un rhinocéros doté de deux queues plates qui se balançaient de gauche à droite. Ses longs poils hirsutes étaient rouge vif, et les quatre cornes incurvées qui prenaient naissance sur le côté de sa longue tête semblaient très acérées. Justine qui avait déjà chevauché un des charlemagnes élevés par les Barsoomiens sur Far Away sut immédiatement que cette bête terrifiante était faite pour la guerre. À sa vue, un flot d’hormones inonda son enveloppe charnelle.
Le Silfen n’aurait pas dû être là. Elle n’imaginait pas que cette planète si éloignée et perdue puisse se trouver à portée des chemins silfens. Sa monture majestueuse et lui n’étaient-ils pas censés respirer de l’oxygène ? Cette atmosphère d’argon ténue et saturée de radiations était mortelle.
Justine finit par s’amuser de sa réaction. Par ailleurs elle était mal placée pour émettre ce type de jugement, elle qui affrontait les émissions énergétiques des étoiles du Mur dans une robe de soirée bien trop courte.
Trouver un Silfen ici n’était donc pas totalement impossible. De même, il n’était pas improbable qu’il soit équipé d’un genre de protection technologique.
Mais…
— Pourquoi ? s’interrogea-t-elle à voix basse.
— Les Silfens vivent pour accumuler de l’expérience, répondit Gore tout aussi hypnotisé qu’elle par cette présence. Difficile de trouver expérience plus impressionnante que le spectacle d’une galaxie qui s’effondre autour de toi.
Elle avait oublié que la liaison n’avait pas été coupée.
— Impressionnante peut-être, mais très courte, rétorqua-t-elle, amère. Qu’est-ce que c’est que cette monture ?
— Qui sait ? Je me souviens qu’Ozzie avait parlé de Silfens chassant à dos de bêtes étranges sur une planète gelée.
— Étranges, pas affreuses.
— Quelle importance ? J’imagine que, pour venir assister à un événement pareil, il a choisi l’animal le plus costaud possible. Regarde-toi : tu as le vaisseau le plus balèze de cette partie de la galaxie.
— Un vaisseau balèze ?
Son père était parvenu à briser le charme. Elle s’inclina d’une manière formelle. Le Silfen pointa sa lance vers le bas et se rassit sur sa petite selle.
Le Silverbird l’aspira et elle se retrouva dans sa cabine luxueuse. Une fois à l’intérieur, elle put se relaxer dans un fauteuil incurvé et profond créé par la paroi polymorphe. À bord de ce vaisseau conçu par l’ANA, elle était aussi en sécurité qu’il était possible de l’être pour un humain. Les capteurs de l’engin lui montrèrent l’embarquement dans les appareils de la Marine des derniers membres de l’équipe scientifique. Deux autres Silfens s’étaient joints au premier. Son père avait raison : les Silfens ne se déplaçaient jamais pour rien. Ainsi leur présence accentuait-elle encore la solennité de la scène terrible qui se jouait sous ses yeux.
— Allons-y, dit-elle au cerveau de son vaisseau.
Le Silverbird fut le premier à s’éloigner de la surface de Centurion. Les autres l’imitèrent bientôt, constituant une flotte pour le moins hétéroclite – les navires de la Marine semblaient particulièrement gracieux à côté des vaisseaux lourdauds des Ticoths, tandis que les sphères violettes et scintillantes des Ethox dansaient avec grâce autour des grands réservoirs qui contenaient les Sulines. Dans un autre contexte, elle aurait adoré voyager avec ces créatures aviaires qu’étaient les Forleenes ; aujourd’hui, leurs mondes artificiels miniatures les éloignaient du danger. Malgré le chaos qui les entourait, peu d’espèces résistèrent à la tentation de scanner une dernière fois le cube de métal qui abritait les Kandras. Personne ne fut donc surpris lorsque la structure tout entière quitta le sol poussiéreux et accéléra, laissant derrière elle les bâtiments de la mission d’observation sur le point de s’effondrer.
C’était ridicule, mais Justine était fière des capacités apparemment supérieures de son Silverbird. Il n’avait fallu à son ultraréacteur que quelques secondes pour la propulser à une altitude de cinq cents kilomètres, où elle s’arrêta pour prendre le temps d’assister aux derniers instants de Centurion. Une nouvelle onde gravifique secoua la coque avec une violence telle que le générateur de gravité interne faillit être dépassé. Justine sentit un frisson parcourir tout l’habitacle. L’horizon incurvé de la planète sans nom se dessinait sous son fuselage ; sa géologie ancienne semblait résister aux vagues invisibles qui transperçaient son manteau. Directement en dessous de son vaisseau, la tour chaude des Ethox fut la première à succomber, tandis que ses systèmes de sécurité échouaient à compenser les ondulations de plus en plus importantes du terrain. Elle bascula avec grâce et lenteur avant de se briser sur la lave durcie. Des torrents d’eau s’échappaient en cascades des installations sulines et poussaient devant eux un nuage de débris. Les embruns se solidifiaient, se transformaient en esquilles de glace, avant d’être réabsorbés par l’eau noire. Inévitablement, toutefois, le froid fit son œuvre et constitua un lac de glace chiffonnée large de trois kilomètres. Des plumets de vapeur grise et épaisse s’élevaient des dômes humains et forleenes fissurés, avant d’être dissipés par de modestes bourrasques d’argon.
Les structures furent rasées en un temps record et rejoignirent les ruines qui marquaient les emplacements des anciens postes d’observation de centaines d’espèces qui, pendant des millénaires, avaient scruté le centre de la galaxie terrifiant et mystérieux. Justine se concentra sur les cieux tourmentés. Comme si elles étaient conscientes de ce qui se jouait au-delà des étoiles du Mur, les tempêtes ioniques bouillonnaient avec une rage rare, brillaient d’un éclat qu’elle ne leur connaissait pas.
Le Silverbird suivit les DF de la taille de géantes gazeuses dans leur traversée du système solaire. Les ondes gravifiques jaillissaient d’elles avec une violence étonnante, modifiaient les orbites à l’intérieur de la ceinture d’astéroïdes principale. Deux petites lunes prises dans les remous changèrent d’inclinaison. Les neuf sphères DF se dirigeaient vers le soleil orange de la planète sans nom. Tandis que le vaisseau observait, la photosphère commença à s’assombrir.
— Nom de Dieu ! lâcha Justine.
Les DF devaient être en train de puiser de l’énergie directement dans l’étoile. Elle se demanda sous quelle forme elles la restitueraient. L’effet produit était fascinant et lui faisait presque oublier sa peur. Pendant quelques instants, juste après le début de l’alerte, elle avait bien cru connaître une mort corporelle sur Centurion.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Lehr Trachtenberg s’adressa à tous les vaisseaux humains :
— Tout le monde est-il sain et sauf ?
— Je vais bien, répondit-elle au CNE Dalford dans lequel avaient embarqué les cadres de la mission.
Lorsqu’il se fut assuré que son équipe était à l’abri, le directeur échangea des messages avec les appareils extraterrestres qui quittaient un à un l’atmosphère. Tous confirmèrent qu’ils étaient intacts, sauf le cube Kandra, qui refusait de communiquer avec les autres.
— Nous retournons immédiatement dans le Commonwealth, annonça Trachtenberg. À en croire les systèmes d’observation, nous devrions maintenir notre avance sur la frontière. Elle semble progresser à la vitesse de trois ou quatre années-lumière par heure, ce qui nous laisse une marge de sécurité confortable.
— Les données nous parviennent-elles toujours ? demanda Justine.
— Celles que nous recevons sont parcellaires ; une grande partie de ce qui se passe dans le Mur nous échappe. Je suspecte les systèmes de défense des Raiels d’être à l’origine d’une grande partie des perturbations que nous enregistrons. Néanmoins, nous continuerons à observer tant que les capteurs fonctionneront. Nous transmettons tout ce que nous recevons à la Division exploratoire de la Marine.
— Je vois.
Justine regarda les autres vaisseaux prendre de l’altitude, quelque peu agacée. N’y avait-il pas d’alternative à la fuite ? Ils se comportaient comme des paysans de l’ancien temps. La tempête faisait rage, les dieux étaient en colère et réclamaient un sacrifice. Cela fait des millénaires que nous avons oublié ces bêtises. En dépit de nos connaissances, comme nos ancêtres, nous ne pouvons nous empêcher de nous abriter dans notre chère caverne lorsque arrive l’ennemi. Les vaisseaux la dépassèrent et se dispersèrent en direction de leurs mondes d’origine. Les Forleenes furent les premiers à dépasser la vitesse de la lumière, s’engouffrant dans des trous de ver qui se refermèrent aussitôt. Le message d’adieu envoyé par le navire de tête résonna un temps dans l’éther.
La cabine du Silverbird fut de nouveau secouée. Cent vingt millions de kilomètres plus loin, les DF se positionnaient en orbite basse autour de l’étoile à la lueur déclinante. Ce spectacle renforça sa détermination. Cela ne devrait pas se passer ainsi.
— Papa ?
— Je suis toujours là.
— Que disent les Raiels à propos de l’expansion ?
— Pas grand-chose. L’Ange des hauteurs est une arche de sauvetage, tu n’as pas oublié ? Leurs systèmes de défense sont tous concentrés dans la zone de la galaxie où tu te trouves. Quoi qu’il en soit, on ne peut pas leur reprocher de ne rien nous dire. À l’heure qu’il est, toutes les espèces intelligentes de la galaxie nous en veulent à mort à cause de ce putain de pèlerinage. Je nous en veux aussi, d’ailleurs.
— Je sais. C’est pour cela que j’ai décidé d’y aller, ajouta-t-elle avec une spontanéité qui la surprit.
— Tu as décidé quoi ?
— Je vais pénétrer le Vide.
Elle instruisit aussitôt le cerveau du vaisseau de son inten­tion et programma sa destination. Vite. Pour ne pas me laisser le temps de me dégonfler.
— C’est hors de question, ma fille.
Le Silverbird s’immisça avec fluidité dans l’hyperespace et fonça vers les étoiles du Mur à une vitesse de cinquante années-lumière par heure.
— Parle-lui, reprit-elle. Parle au Second Rêveur. Qu’il demande au Seigneur du Ciel de me laisser entrer. Lorsque je serai à l’intérieur, je m’adresserai moi-même au Seigneur du Ciel et je lui décrirai les dégâts que leur frontière cause dans notre univers.
— Reviens ici tout de suite !
— Papa. Non. C’est notre chance de trouver une issue diplomatique. Les Raiels usent de la force depuis un million d’années, et cela ne donne rien.
— Rentre à la maison. Tu ne peux pas aller là-bas. Cette chose est en train de tuer la galaxie tout entière. Ton vaisseau…
— Nous savons que des hommes vivent à l’intérieur. Il est possible de franchir cette barrière. Si le Second Rêveur accepte de m’aider, j’aurai de bonnes chances de réussir.
— C’est de la folie pure.
— Je dois le faire, papa. Quelqu’un doit consentir à ce sacrifice. Nous nous devons d’essayer une méthode humaine. Nous sommes devenus une espèce qui compte, dans cette galaxie. Notre tour est venu de tenter quelque chose. (Son sang battait dans ses tempes tandis qu’elle s’efforçait de se motiver.) Je vais nous représenter dans cette affaire. Si j’échoue… Eh bien, nous essaierons autre chose. C’est aussi cela, être humain.
— Justine.
Plus de trente mille années-lumière les séparaient, et pourtant, elle sentait sa détresse. Le temps d’une fraction de seconde, elle la partagea.
— Papa, si quelqu’un est à même d’atteindre le Second Rêveur, si quelqu’un peut leur faire entendre raison, c’est bien toi, Gore Burnelli. Il lui suffit de prévenir le Seigneur du Ciel de ma venue. Demande-le-lui pour moi. Supplie-le. Achète-le. Emploie la méthode qui te plaira. Tu peux y arriver. Je t’en prie, papa.
— Bordel de merde, pourquoi es-tu toujours si chiante ?
— Je suis ta fille.
Un rire amer résonna dans les étoiles.
— Bien sûr que je le demanderai. Je ferai même un peu plus que cela. S’il ne se fout pas à genoux pour supplier le Seigneur du Ciel, il regrettera que le Vide ne vienne pas l’arracher à mes mains.
— Papa, tu n’as pas besoin de menacer les gens, le gronda-t-elle.
— Oui, oui, je sais.
— Je resterai connectée au relais de Centurion aussi longtemps que je le pourrai. Les systèmes de la Marine sont costauds et devraient tenir encore un bon moment.
— D’accord. De mon côté, je vais mettre le grappin sur le petit connard qui est responsable de cette merde.
— Merci, papa.
— Bon voyage.
***
À 3 heures du matin, Chris Turner quitta le réfectoire des docks est de Colwyn City et grimaça en sentant la pluie lui fouetter le visage. Il avait espéré que la perturbation peu commune en cette saison se calmerait avant la fin de sa pause. Mais non, les nuages épais ne montraient aucun signe de faiblesse. Sa veste semi-organique déroula un col autour de son cou, tandis qu’il se hâtait de rejoindre le dépôt de maintenance.
Chris ne voyait rien bouger dans les docks ce soir. De fait, l’activité nocturne était très limitée et cette nuit n’était en rien différente des autres. Les robots étaient de repos pour maintenance, ce qui lui avait permis de dégotter ce job minable, quoique très bien payé. Les barges transocéaniques étaient à quai, leurs équipages endormis ou occupés à dépenser leur solde dans les clubs de la ville. Les entrepôts étaient fermés.
La ville était presque morte aussi. La pluie avait découragé une bonne partie de la faune nocturne. Les derniers fêtards optimistes étaient rentrés chez eux en capsules ou en véhicules terrestres depuis longtemps. Il distinguait tout juste l’arche gigantesque du pont qui enjambait le fleuve Cairns, collier de lumières floues déroulé derrière un rideau de pluie. Une nuit ordinaire, il y aurait également vu quelques véhicules, des taxis, roulant le long de la ligne métropolitaine. Mais pas ce soir. Il frissonna. Les nuits comme celle-ci, Colwyn City était presque effrayante. Afin de contrer son sentiment d’isolement, il rechercha un peu de réconfort dans le champ de Gaïa, bouillonnement continuel d’émotions. Le murmure permanent l’enveloppa comme un spectre bruyant ; des pensées enthousiastes ou ténébreuses, des sentiments surprenants, d’autres tristes, qu’il préféra maintenir à distance.
Maintenant qu’il était rassuré sur l’existence d’autres êtres humains sur cette planète, Chris accéléra un peu. Il lui restait encore à réviser huit robots génériques avant le lever du jour et, même avec l’aide du cerveau de la compagnie connecté en permanence à son poste de travail, il aurait du mal à terminer à temps. Une fois de plus, il se demanda si son salaire justifiait qu’il travaille la nuit. Il ne voyait ses amis que le week-end, et encore, son rythme ne faisait pas de lui une compagnie très agréable.
Il longea une rangée de plates-formes d’atterrissage ; ses bottes clapotaient dans les flaques qui grossissaient sur les aires de stationnement en béton. Les vaguelettes verdâtres réfléchissaient la lumière diffusée par les globes perchés sur de hauts poteaux. De grosses gouttes dégoulinaient des coques sombres des vaisseaux endormis.
Droit devant lui, à dix mètres au-dessus du béton luisant, une petite étoile brillait d’un éclat bleu-violet. La mâchoire inférieure de Chris se décrocha de stupéfaction. Quand on travaillait dans le domaine des vaisseaux spatiaux, même quand on occupait une position aussi périphérique que la sienne, on savait reconnaître le spectre des radiations de Tcherenkov.
— C’est bizarre, s’étonna-t-il.
L’air se mit à onduler et l’étoile céda la place à un cercle noir qui effleurait le sol. La chose s’éclaircit, vira au bleu-gris, puis s’éloigna à une vitesse qui lui donna le vertige. Son instinct le poussa à écarter les bras pour recouvrer son équilibre, persuadé qu’il était d’être en train de tomber. Bien planté sur ses deux pieds, il se tenait face à un tunnel infini, dont le matériau brilla soudain d’un éclat insupportable. Il y avait un soleil de l’autre côté, mais il ne s’agissait pas de celui de Viotia.
Une capsule apparut, qui éclipsa pendant quelques instants la lumière intense. Chris sauta sur le côté à la hâte. Le quart inférieur du trou de ver se situait désormais sous le niveau du sol pour permettre à des silhouettes en armure de passer d’un monde à l’autre à pied, tandis que des capsules défilaient au-dessus de leurs têtes. Le bruit des bottes qui frappaient le béton humide à un rythme régulier se réverbérait sur les murs hauts des bâtiments environnants. C’était un son étrangement brutal, pensa Chris. Plus d’une centaine de soldats étaient déjà apparus. Des soldats ? Comment les appeler autrement ?
Enfin, la réalité du spectacle auquel il assistait le frappa. Son ombre virtuelle envoya des messages d’alerte paniqués à sa famille, ses amis, ses collègues, aux bureaux de la compagnie, à la police, au maire, au gouvernement… Son esprit laissa échapper une plainte puissante dans le champ de Gaïa et attira l’attention de quelques curieux, pressés de profiter de ce que voyaient ses yeux.
— Vous ! tonna la voix amplifiée d’une des silhouettes.
Une trentaine de capsules volaient déjà dans le ciel de Viotia et se dispersaient aux quatre coins de la ville ; et il continuait à en arriver. De là où il se trouvait, Chris avait une vue tronquée du paysage situé de l’autre côté du trou de ver. L’astre du jour y réchauffait des milliers, des dizaines de milliers de combattants en armure. La plupart d’entre eux, néanmoins, se trouvaient à l’ombre de l’armada de capsules regrav suspendues dans le ciel.
Chris Turner tourna les talons et prit ses jambes à son cou.
— Arrêtez-vous ! ordonna sèchement la voix. Nous sommes les nouvelles forces de l’ordre légitimes accréditées par le Premier ministre de Viotia. Arrêtez ou vous le regretterez.
Chris ne s’arrêta pas. Ce n’était pas possible ; on était dans le Commonwealth, un univers sûr et confortable. Même en cette époque troublée, on ne pouvait laisser de telles choses se produire. C’est un cauchemar !
— Dernière sommation ! Arrêtez-vous !
Des messages effrayés de sa famille affluèrent. Ceux qui vivaient son expérience dans le champ de Gaïa partageaient sa stupéfaction. Alors, l’impulsion incapacitante le frappa et il perdit connaissance avant même de toucher le sol.
***
Le Remboursement d’Elvin n’était qu’à une heure de Viotia lorsque la nouvelle tomba. À bord, tout le monde se tut au même moment tandis que les informations affluaient sur l’unisphère. Chacun assista dans sa vision virtuelle au spectacle de l’arrivée à Colwyn City de nombreuses forces paramilitaires et de capsules de soutien. Aussitôt après, dans un ballet politique savamment orchestré, le bureau du Conservateur ecclésiastique sur Ellezelin proposa officiellement à Viotia de rejoindre la Zone de libre-échange, et le Premier ministre de la planète accepta. Moins d’une minute s’était écoulée depuis l’ouverture du trou de ver.
Oscar Monroe ne fut donc aucunement surpris lorsque Paula l’appela quelques minutes plus tard sur une ligne sécurisée.
— Nous savions que l’annexion faisait partie de leur plan, expliqua-t-elle. Le Second Rêveur doit avoir précipité leur décision.
— C’est évident. La phase de dévorement fiche la trouille à tout le monde. Si j’arrivais à mettre la main sur ce petit con, je me chargerais personnellement de son cas.
— Je pense que le dévorement a pris le Rêve vivant par surprise. En tout cas, le dernier rêve leur a permis de localiser le Second Rêveur. Ils n’allaient pas laisser passer cette occasion.
Oscar passa en revue les images transmises par les reporters agglutinés autour des docks.
— Si je comprends bien, il se cache à Colwyn City ?
— Oui, mais ils ne savent pas où exactement, sinon leurs agents infiltrés lui auraient mis la main dessus en toute discrétion. Cela en dit long sur le désespoir d’Ethan. À en croire nos sources, ils sont en train d’isoler la ville, d’interdire tout trafic aérien, spatial ou routier.
— Le piège se referme.
— Exactement.
— Cela ne va pas nous faciliter la tâche. Nous allons devoir infiltrer le périmètre.
— Ne vous compliquez pas la vie. Je vous conseille de vous poser directement sur ces docks.
— Vous plaisantez ?
— Pas du tout. Demandez au cerveau de votre vaisseau de vous parler de son mode furtif. Je doute que le Rêve ait emporté sur Viotia de quoi vous détecter en pleine nuit et sous la pluie.
— Merde… D’accord.
La liaison fut coupée. Oscar se retourna vers son équipe pour expliquer la situation.
— Je dispose d’un logiciel qui nous aidera à masquer notre approche, annonça Liatris McPeierl. Leur réseau se propage depuis les docks – je suis sa progression à travers l’unis­­­­phère –, mais je pense pouvoir pirater les nœuds de jonction. Cela me donnera accès à leurs capteurs et à leurs liaisons de communication.
— Infiltrer les docks est une excellente idée, intervint Tomansio. Ainsi, nous serons au cœur de l’opération. Peu importent la densité de leur réseau ou la puissance de leurs calculateurs ; cela doit être le chaos en bas. Nous devons à tout prix profiter de cette occasion.
— Bien, concéda Oscar. C’est vous les experts. Dites-moi quelle route d’approche vous préférez.
 
Quarante minutes plus tard, le vaisseau émergea dans l’espace réel mille kilomètres au-dessus de Colwyn City. Il fonctionnait en mode furtif et était indétectable par les capteurs locaux. Sa technologie dépassait de très loin celle de leurs adversaires, et les détecteurs civils de Viotia étaient à peine capables de repérer le signal émis par un vaisseau en orbite géosynchrone. Pour le moment, les forces d’Ellezelin ne s’intéressaient pas à l’espace environnant, occupées qu’elles étaient à traquer les capsules qui tentaient de quitter la ville. Personne ne s’attendait à voir débarquer en ville un vaisseau tel que le leur. Quant aux engins interstellaires commerciaux arrivés après le début de l’opération militaire, ils attendaient en orbite de recevoir des instructions de leurs propriétaires.
Comme le lui avait demandé Tomansio, Oscar immobilisa son vaisseau juste au-dessus de l’estuaire, à trois kilomètres de la ville. Il pleuvait toujours, et le fleuve agité était surplombé de nuages bouillonnants. Du fait de la distorsion optique de forte intensité qui entourait son fuselage et du ciel très sombre, l’engin ovoïde ressemblait à un rideau de pluie particulièrement dense. Les capteurs électroniques ne parvenaient pas à se fixer sur lui et les scanners de masse ne décelaient que de l’air là où il se cachait. Même les fonctions plus perfectionnées de la branche Haute auraient eu le plus grand mal à le débusquer. Peut-être qu’en plein jour et par beau temps quelqu’un aurait remarqué quelque chose de suspect, mais il faisait nuit noire et la météo était exécrable.
Oscar stabilisa le vaisseau à trois mètres seulement de l’eau boueuse et entreprit de remonter le cours d’eau en se servant uniquement de ses capteurs passifs. Au-dessus d’eux, des capsules des forces d’Ellezelin zébrèrent le ciel pour aller intercepter quelques citoyens tentés de fuir. Le Remboursement d’Elvin demeura invisible, ce qui n’empêcha pas Oscar de retenir son souffle et de fixer le plafond de la capsule pendant que les engins les survolaient. Il se rappelait les films de guerre, déjà anciens à l’époque, qu’il regardait du temps de sa première vie – des histoires de sous-marins forcés de couper leurs moteurs pour ne pas se faire repérer. Leur situation était comparable. Il était même tenté de poursuivre leur progression sous l’eau. Tomansio l’en avait dissuadé, arguant que le bruit qu’ils feraient en émergeant les trahirait sans doute.
Ils flottèrent donc au-dessus des quais désertés comme un fantôme dans la brume. Selon les informations recueillies par Liatris sur le réseau des envahisseurs, plusieurs escouades ainsi qu’une dizaine de capsules blindées avaient été déployées dans le périmètre des docks afin de sécuriser leur tête de pont. En revanche, personne ne surveillait le fleuve.
Beckia McKratz avait infiltré le réseau commercial originel des docks et manipulait les nœuds avec habileté grâce à un programme qui permettait d’ouvrir les canaux sans que les systèmes de surveillance remarquent quoi que ce soit. Avant même d’atteindre la rive, elle contrôlait totalement le hangar géant de la société d’import Bootel & Leicester. Tandis qu’ils passaient au-dessus de l’aire de réparation des péniches, elle ordonna aux portes en morphoplastique de s’ouvrir. Le vaisseau goutta sur le béton aux enzymes du vaste espace caverneux. Les portes se refermèrent en silence et l’engin déploya ses cinq pieds. Oscar posa l’appareil à côté d’une pile de containers qui abritaient des excavateurs de travaux publics fabriqués sur d’autres mondes.
— Nous y sommes, dit-il en lâchant un soupir de soulagement.
— Sains et saufs, ajouta Tomansio d’un ton guilleret. Mais ce n’est pas le cas de tout le monde.
***
La Rédemption de Mellanie sortit de l’hyperespace à quatre mille kilomètres de Sholapur. Troblum posa les yeux sur un continent éclairé par l’aube naissante. La lumière intense mettait en valeur un orage de mousson en formation au large de la côte subtropicale, là où la cité-État d’Ikeo trônait au milieu d’un paysage de roches spectaculaire. Il étudia le temps avec intérêt ; les orages de ce type étaient peu fréquents sur Sholapur, quoique extrêmement brutaux. Celui-ci atteindrait les terres dans deux petites heures.
Dans le fauteuil opposé au sien, la projection de Catriona Saleeb s’étira et sourit d’un air satisfait. Elle se passa la main dans les cheveux, mouvement qu’il trouvait très sensuel.
— Cet orage pourrait nous aider, remarqua-t-elle d’une voix rauque.
Trisha Marina Halgarth traversa l’espace réduit et rejoignit Catriona. Elle était vêtue d’un pantalon en cuir noir moulant et d’un tee-shirt immaculé qui mettaient en valeur son corps athlétique. Des ailes de papillon vertes frémirent sur ses joues tandis qu’elle se pelotonnait contre son amie. Les deux filles se prirent mutuellement dans les bras. Trisha pliait et dépliait ses orteils.
— Tu crois vraiment ? demanda-t-elle à Catriona.
— Il mettra des heures à traverser Ikeo. Leurs capteurs auront du mal à nous voir, aussi sophistiqués soient-ils. Beaucoup de champs de force seront déployés, qui bloqueront les scans rasants. Cela nous donnera un avantage considérable, n’est-ce pas Troblum ?
— Peut-être bien, admit-il.
Dans une situation comme celle-ci, il aurait aimé avoir l’avis d’Isabella Halgarth, mais il avait perdu son programme intelligent quand il avait fui la station des Accélérateurs. En effet, il s’était servi de sa projection pour leurrer les capteurs ennemis et leur faire croire que son vaisseau était toujours à sa place. Isabella avait l’esprit plus tortueux que les autres filles, et son analyse lui aurait été très précieuse.
— Arriver pendant l’orage pourrait poser quelques pro­­­blèmes, intervint Trisha. Même avec les ingrav, tu auras du mal à compenser la force des vents. À mon avis, il vaut mieux atterrir tout de suite, quitte à utiliser l’orage pour couvrir une fuite précipitée éventuelle.
Troblum examina une nouvelle fois les images de l’exté­rieur. C’était une vaste dépression. Même à cette distance, il voyait les éclairs qui zébraient les nuages noirs. À sa demande, le cerveau du vaisseau afficha les capteurs censés prévenir Ikeo de l’arrivée d’un intrus. La Rédemption de Mellanie se faufilerait sans se faire remarquer. Sans doute. Toutefois, ce serait une bataille électronique âpre. Trisha avait raison : l’orage rendrait leur vol difficile. À l’aide d’un capteur passif, il s’assura qu’il n’y avait aucun vaisseau en orbite. Le trafic semblait nul ; tout juste distinguait-il les satellites géosynchrones de Sholapur.
— Activation du mode furtif, instruisit-il le cerveau de l’engin. Nous descendons.
Il ouvrit un plan de la ville et désigna une petite vallée située à sept kilomètres de la maison de Stubsy Florac, juste à l’extérieur de la propriété.
 
Plus qu’une couche de nuages à traverser. Troblum suait d’inquiétude. Une fois la bande de vapeur froide dépassée, le paysage dentelé s’étira deux kilomètres plus bas. Le vaisseau quasi invisible sur la toile de fond grisâtre de l’aube encore blême fendit les airs à grande vitesse. Il se posa à côté d’arbres semblables à des palmiers, dont les longues feuilles commençaient à onduler dans le vent déjà violent.
Pour rendre visite à Florac, il décida de porter une combi­naison de protection sous sa toge. Puis il généra un champ de force intégral afin de vérifier le bon fonctionnement de ses systèmes biononiques. La combinaison ajoutée au bouclier énergétique devrait pouvoir résister à de nombreuses armes ; néanmoins, il ne se faisait aucune illusion sur ses chances de survivre aux assauts d’un agent des Accélérateurs. Pendant un instant, il eut l’idée de prendre une arme. Il y avait deux pistolets à gelée dans un placard. Déchargés. S’il n’avait aucune expérience du combat, ses biononiques étaient capables de générer d’eux-mêmes des impulsions d’intensité respectable. Et puis, de toute façon, Stubsy prendrait mal qu’il débarque chez lui avec des flingues dans les poches. Déjà qu’il arriverait à l’improviste et qu’il comptait lui demander une faveur… Il laissa donc les pistolets dans le placard et pénétra dans le sas.
Il y avait un scooter regrav monoplace dans la soute. Troblum le regarda avec méfiance sortir de l’appareil et flotter au-dessus de l’herbe bleu-vert épaisse. Il ne s’en était pas servi depuis des décennies et il lui paraissait beaucoup trop petit. De fait, le véhicule se balança de façon alarmante lorsqu’il essaya de passer la jambe par-dessus la selle. Il lui fallut trois tentatives avant de réussir à s’asseoir, et ce, au prix d’une élongation au-dessus de la hanche. Ses biononiques entreprirent aussitôt de détecter et de réparer la chair meurtrie. Une visière en morphoplastique transparent se déroula de l’avant du scooter, produisit un hémisphère aérodynamique pour l’envelopper et le protéger du vent. Il dirigea l’engin vers la sortie de la vallée et la villa de Stubsy et ne dépassa jamais cinquante kilomètres-heure et trois mètres d’altitude.
Pendant le trajet, son ombre virtuelle analysa les astroports dont le réseau était connecté à la cybersphère planétaire peu dense. Une liste de vaisseaux dont aucun n’était enregistré sur Terre s’afficha. Elle n’était sans doute pas complète, concéda-t-il ; sans compter que Paula Myo n’était pas assez bête pour attirer l’attention en venant à bord d’un appareil immatriculé sur Terre. Aucun des appareils listés ne semblait digne d’un agent des Accélérateurs. Si quelqu’un l’attendait ici, il était bien caché.
Son scooter atteignit l’alignement de piliers argentés qui marquait la frontière de la propriété de Stubsy et ralentit. Ses systèmes lui confirmèrent que plusieurs senseurs étaient braqués sur lui. Il composa le code de l’hôte des lieux. Le trafiquant mit un temps étonnamment long à répondre.
— Troblum, merde, c’est vous ?
— Bien sûr que c’est moi. Vous voudriez bien me laisser entrer, s’il vous plaît ?
— J’ignorais que vous étiez sur Sholapur. Vous n’avez pas atterri à l’astroport d’Ikeo.
— Je vous ai dit que je voulais que notre transaction se fasse dans la discrétion.
— Oui, oui, je sais.
Troblum considéra les piliers avec un sentiment croissant de malaise. Il se sentait seul et exposé.
— Vous allez me laisser entrer, oui ou non ?
— Oui, bien sûr. Voilà. J’ai désactivé le système de défense. Vous pouvez passer.
Le sommet des deux piliers les plus proches vira au vert. Troblum retint sa respiration et passa dans l’ouverture. Lorsqu’il fut de l’autre côté, son rythme cardiaque se calma.
Au-delà de la grande villa blanche, un dense rideau de pluie tombait sur la mer gris acier. Il s’arrêta devant la grande porte vitrée et admira la superbe crique située en contrebas. Aucun signe du glisseur de Stubsy au large.
L’homme ouvrit la porte et gratifia Troblum d’un sourire nerveux.
— Eh ! mon vieux, comment ça va ?
— Bien, merci.
Troblum examina son hôte qui, en se tenant à la porte, l’empêchait de voir dans l’entrée. Stubsy portait les mêmes vêtements onéreux que d’habitude : un bas de survêtement doré trop serré et une chemise à fleurs noires et orange ouverte jusqu’à la taille. Il semblait hagard, comme s’il souffrait de la gueule de bois du siècle ; il avait les yeux cernés, une barbe de trois jours et le visage rougeaud luisant de sueur.
— Je suis venu récupérer ma collection.
— Ouais, acquiesça Stubsy en se grattant la base du cou. Ouais. Ouais. Bien sûr. Évidemment.
Quelque part derrière lui, quelqu’un courait pieds nus sur le carrelage.
Troblum consulta son programme d’interaction sociale.
— Puis-je l’avoir tout de suite, s’il vous plaît ? lut-il dans son exovision.
— D’accord, répondit Stubsy à contrecœur avant d’ouvrir la porte en grand et de s’écarter.
Le vaste espace ouvert au centre de la maison n’avait pas changé ; la piscine y était toujours surplombée par des rochers desquels jaillissait une eau bouillonnante. Des massifs fleuris deux fois plus grands que Troblum se balançaient dans le vent qui commençait à souffler en rafales au-dessus du toit peu élevé. Personne ne nageait. Trois des guerrières athlétiques qui vivaient avec Stubsy attendaient dans le patio. L’une d’entre elles était allongée sur une chaise longue tandis que les deux autres se tenaient immobiles près du bar. Un scan discret et rapide lui confirma que leurs implants et autres enrichissements n’étaient pas actifs.
Le tonnerre gronda. Les trois jeunes femmes levèrent les yeux au ciel.
— Vous allez déployer un champ de force ? demanda Troblum en s’affalant sur une chaise longue.
Le bois et le tissu craquèrent, mais résistèrent à son poids. Il avait choisi de s’asseoir près de la fille en bikini vert émeraude. Celle-ci agrippait les rebords de sa chaise comme si la gravité était inversée et qu’elle craignait de s’envoler.
— L’orage m’a l’air costaud, ajouta-t-il.
— Un champ de force, répéta Stubsy. Ouais. Bonne idée, mon vieux. Ouais, on peut faire ça.
— Ma collection est-elle arrivée en bon état ?
Stubsy hocha la tête et s’installa aussi près que possible de la fille en maillot vert.
— Ouais, répondit-il d’un ton traînant. Elle est là. Nous l’avons récupérée dans le cargo, comme convenu. Le capitaine était très curieux, vous savez. J’ai dû lui graisser un peu la patte. Tout est en bas. Merde, je ne m’attendais pas à trimballer autant de conneries.
— Je collectionne depuis très longtemps. Et ce ne sont pas des conneries, précisa Troblum en levant la tête. (Un champ de force venait de se matérialiser au-dessus de la propriété. Le bruit de la tempête fut aussitôt étouffé.) J’aimerais la charger dans mon vaisseau sans attendre.
— Où est-il, votre vaisseau ?
— Pas loin, répondit-il, laconique, car il ne voulait rien révéler avant d’avoir payé et récupéré ses colis. Vous avez une capsule cargo ?
— Bien sûr.
— Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais vous demander un service – je suis prêt à payer, bien entendu.
Stubsy déglutit bruyamment, comme si quelque chose lui était resté en travers de la gorge.
— Je vous écoute…
— J’aimerais m’entretenir avec quelqu’un dans l’enceinte de votre maison. Quelqu’un que vous n’auriez pas forcément invité chez vous en temps ordinaire. J’aurais besoin que vous permettiez à cette personne de franchir votre barrière de sécurité.
— Qui est-ce ?
— Elle est officier de police, si l’on peut dire.
— Un flic ? s’étonna Stubsy avec un demi-sourire. Pourquoi pas ? Après tout, le Vide va tous nous tuer, alors…
— Peut-être bien.
Troblum ne savait pas encore quoi penser de la phase d’expansion du Vide. Si on ne pouvait réellement pas l’arrêter, alors fuir vers les nouvelles colonies ne servirait à rien. Il lui faudrait rallier une autre galaxie, comme était supposé l’avoir fait Nigel Sheldon. Ce serait un véritable défi pour La Rédemption de Mellanie. Heureusement, le matériel qu’il avait récupéré sur la station des Accélérateurs devrait lui faciliter la tâche, à condition qu’il parvienne à assembler la myriade de composants.
— Je peux l’appeler pour organiser une rencontre ?
Stubsy lâcha un petit rire étrange et plissa les yeux.
— Bien sûr.
— Merci.
Troblum se servit de la ligne cryptée qui le reliait à son vaisseau pour contacter la sécurité du gouvernement de l’ANA.
— Oui ? répondit celle-ci.
— Passez-moi Paula Myo, je vous prie.
— Comme vous voudrez.
La liaison fut immédiatement établie.
— Vous acceptez de me rencontrer ? demanda Paula.
— Je vous avais dit de ne pas camoufler votre vaisseau.
— Il n’est pas camouflé.
— Où êtes-vous, dans ce cas ?
— Près de Sholapur.
— Bien. Je suis à Ikeo, dans la villa de Florac. Je me suis arrangé pour qu’il vous laisse franchir sa barrière de sécurité. Dans combien de temps pourrez-vous être là ?
— Tout au plus deux heures.
— Parfait. Je vous attendrai. (Troblum coupa la commu­nication et se retourna vers Stubsy. Son hôte n’avait pas bougé.) Elle sera là dans deux heures.
Ce n’était pas exactement ce qu’elle avait dit, nota une partie un peu maniaque de son cerveau. Paula n’aurait jamais menti ; en revanche, elle usait volontiers de formules ambiguës.
— Super.
— Je peux voir ma collection, à présent ?
— Naturellement. Elle est en bas.
Stubsy le précéda dans la villa. Ses trois compagnes restèrent près de la piscine mais suivirent Troblum du regard, comme si leurs yeux étaient des viseurs.
Une fois dans le couloir, Stubsy ouvrit une porte qui donnait sur un escalier en béton et attendit que les bandes polyphotos s’allument. Il donnait l’impression de ne pas avoir envie de descendre.
— C’est en bas ? demanda Troblum.
— Ouais…
Le trafiquant suait de nouveau, nota Troblum. L’homme avait manifestement fait des excès la nuit précédente, et son corps accusait le coup.
Stubsy fixait les marches. Troblum se tenait juste derrière lui, pressé de vérifier que sa précieuse collection d’objets datant de la Guerre contre l’Arpenteur était intacte. Chaque artefact était stocké dans une caisse individuelle et protégé par un champ stabilisateur, mais Troblum avait été contraint de les confier à un transporteur commercial ordinaire afin de ne pas attirer l’attention de Marius. Comme il n’avait pas pu superviser le transport, il craignait que quelque chose de fâcheux soit arrivé.
Au pied de l’escalier, il y avait un large couloir taillé dans la roche et un nombre important de galeries transversales dotées de portes en morphométal ; les coffres de Stubsy prenaient plus de place que la villa qui les surplombait.
Troblum faillit demander ce que son hôte cachait là-dedans, mais son programme d’interaction social le convainquit de s’abstenir.
Stubsy s’engagea dans un des couloirs transversaux. Une porte en morphométal s’ouvrit pour lui. Des lumières s’allumèrent. Troblum entra dans une grande salle circulaire encombrée de tables basses. Sa collection à la valeur inestimable était bien là. Les boucliers électroniques des caisses chatoyaient. Il aurait du mal à tout ranger dans la soute de La Rédemption de Mellanie, comprit-il. Peut-être même serait-il contraint d’abandonner certains des objets les plus encombrants. Son ombre virtuelle inventoria rapidement le contenu des caisses qui, semblait-il, avaient été pas mal secouées. Fort heureusement, il n’y avait pas eu de dégâts. Un sourire aux lèvres, il caressa la caisse qui abritait un ordinateur de poche au boîtier en foxory ; la machine luxueuse avait appartenu à Mellanie Rescorai elle-même. Morton la lui avait offerte avant son jugement. Troblum discernait à peine ses contours sous les chatoiements du bouclier.
— Merci, reprit-il. Vous n’étiez pas obligé de me rendre ce service.
Il se tourna vers Stubsy Florac et vit sur son visage une expression que son analyseur de contexte émotionnel interpréta comme un mélange de colère et de mépris.
Les nœuds de la villa, grâce auxquels il était relié à son vaisseau, s’éteignirent.
— Avec tout cela, je ne suis pas dépaysée, dit la Chatte.
Une onde de choc parcourut le corps de Troblum comme une vague de douleur physique. Ses genoux manquèrent de céder sous son poids, l’obligeant à agripper une table toute proche. La Chatte sortit de derrière une énorme caisse qui contenait le nez émoussé d’un robot de combat exosphérique de Wessex. Elle était mince et vêtue d’un costume blanc qui émettait une lumière diffuse et lui donnait des allures de sainte. Toutefois, son corps était également ceint de bandes noires qui ondulaient lentement ; dix d’entre elles formaient une cage bizarre autour de sa tête. Troblum savait qu’il devait s’agir d’une armure. Bien que paralysé et proche des larmes, il était forcé d’admettre qu’elle était magnifique.
— Troblum, mon ami, reprit-elle d’un ton léger, comme si elle venait tout juste de l’apercevoir. Quel plaisir de te revoir. Tu es vraiment très drôle. Nous nous sommes débrouillés comme des chefs. Enfin, c’est ce que je croyais.
— Comme des chefs ? répéta-t-il d’une voix faible.
Son champ de force intégral s’était activé instantanément, même si, il le savait, il ne lui serait d’aucune utilité contre elle.
La Chatte avança de quelques pas dans sa direction. Troblum sursauta, proche de la panique. Même dans ces circonstances extrêmes, il ne pouvait s’empêcher d’admirer ses mouvements, sa grâce féline.
— Eh bien oui, chéri. Bizarre que tu ne te sois rendu compte de rien. Marius avait raison : tu ne comprends rien aux émotions humaines. Pas un seul instant tu ne t’es méfié de ce bon vieux Stubsy et de ses copines. N’as-tu rien lu sur leurs visages ? Allez, regarde-le, maintenant…
Apeuré, Troblum se tourna vers le trafiquant. Le visage de ce dernier était un masque rigide ; il serrait tellement les dents que ses lèvres frémissaient. Deux de ses compagnes, grandes et puissantes, apparurent dans l’encadrement de la porte. Troblum les avait déjà rencontrées : Somonie portait une robe rouge avec un ourlet large, tandis que les muscles tendus d’Alcinda menaçaient de déchirer le tissu noir et brillant de son bikini.
La Chatte siffla d’un air faussement admiratif.
— Elles sont superbes et dangereuses ; j’adore. Alors, chéri, continua-t-elle, la tête penchée sur le côté. Tu ne piges toujours pas ? C’est génial. Tu es vraiment très intéressant. Lance un analyseur de contexte émotionnel, mon vieux. Il te dira que ces gens sont très, très en colère. Ils l’étaient quand tu as frappé à la porte de la propriété, et ils le sont toujours, j’en ai peur. Et tout cela, à cause de moi.
— D’accord, vous avez raison, je n’avais rien remarqué, acquiesça Troblum. Félicitations.
La Chatte arborait désormais une mine ostensiblement boudeuse.
— Stubsy et moi, reprit-elle, on a fait un pari. Lui était persuadé que tu ne tomberais jamais dans le panneau, tandis que moi, je pensais que tu comprendrais en voyant la tronche des filles, près de la piscine. On a perdu tous les deux. Par ta faute.
— Comment m’avez-vous retrouvé ?
Il était isolé et ne disposait d’aucun programme tactique susceptible de lui expliquer comment s’enfuir de cette cave qui ne possédait qu’une entrée. De toute façon, le meilleur programme de l’univers n’aurait pu que lui confirmer qu’il allait mourir. Troblum n’avait pas besoin de lancer une recherche pour se rappeler les méthodes, toutes plus horribles les unes que les autres, utilisées par la Chatte pour se débarrasser de ses ennemis (ou amis). Si seulement il pouvait continuer à la faire parler… Il regarda furtivement vers la porte.
— Je n’arrive pas à y croire ! tonna-t-elle dans un éclat de rire ravi en le voyant si peu discret. Troblum, chéri, tu ne vas quand même pas tenter de t’enfuir ? Tu sais quoi ? Je te donne cinq minutes d’avance. Tu crois qu’avec tes grosses jambes tu auras le temps d’atteindre l’escalier ? Ou alors seras-tu obligé de t’arrêter en route pour reprendre ton souffle ?
— Va te faire foutre.
— Troblum ! Tu es rudement grossier !
Dans la bouche de n’importe qui d’autre, cette phrase aurait été ridicule, mais il s’agissait de la Chatte, et Troblum était terrorisé.
— Comment m’avez-vous trouvé ? insista-t-il.
La Chatte battit des paupières.
— Comme cela a été difficile. Tu es un tel maître dans l’art de la couverture. Voyons… Serait-ce grâce à l’argent que tes amis Accélérateurs te versent illégalement sur des Mondes extérieurs – argent dont on retrouve la trace sur les comptes de Stubsy ? Ou bien à cette liaison ouverte avec le gouvernement de l’ANA et à cette conversation que tu as eue avec ma chère amie Paula Myo ? Ma mémoire me joue des tours, je ne sais plus trop où j’en suis.
— Ah.
Il lui était rarement arrivé de se sentir bête, mais la Chatte lui avait bien fait comprendre qu’il n’était qu’un idiot. Alors même qu’il suspectait les Factions de surveiller l’unisphère, il n’avait pris aucune précaution. Et puis, n’importe quel petit génie de l’informatique aurait pu remonter la piste de son argent.
— Où est ton vaisseau ? demanda la Chatte.
— Non, répondit Troblum en secouant la tête.
Le cerveau de l’appareil avait reçu des instructions précises dans le cas où leur liaison sécurisée serait coupée. Un compte à rebours défilait dans son exovision. Il lui restait encore quelques cartes en main. Malheureusement, les Accélérateurs avaient sans doute pourvu la Chatte d’un vaisseau capable de griller La Rédemption de Mellanie en une fraction de seconde. Encore une erreur de planification. Il ne lui restait plus qu’une chance.
— Troblum, reprit-elle comme si elle grondait un enfant. Je veux que tu me dises où est ton vaisseau et que tu me donnes les codes d’activation. Tu sais qu’il ne faut pas me mettre en colère, n’est-ce pas ?
— Je sais. Pourquoi voulez-vous mon vaisseau ?
— Je suis sûr que tu le sais, chéri. Marius est très remonté parce que tu l’as fait passer pour un imbécile devant ses patrons, mais ce n’est pas ce qui me motive. Non, tu sais très bien ce que je veux, monsieur l’expert.
— Paula. Vous voulez l’utiliser pour attraper Paula.
Elle applaudit.
— Elle et moi allons passer un long moment ensemble. J’ai tout prévu. J’ai imaginé tout un tas de choses pour elle et moi. Évidemment, j’ai besoin qu’elle soit en un seul morceau, et toi, tu vas m’aider à lui faire croire que tout se déroule comme tu l’avais imaginé.
— À quoi bon ? La galaxie est dévorée de l’intérieur. Nous allons tous mourir dans quelques années.
Un voile d’agacement déforma furtivement le visage de la Chatte. Elle le regarda sans rien dire.
— Je veux qu’elle vienne ici comme convenu, reprit-elle. Elle ne se doutera de rien, même si c’est une petite salope parano. Donc… ton vaisseau. Maintenant.
— Non.
— Qu’est-ce que je fais aux gens que je n’aime pas ?
Il haussa les épaules, car il n’avait pas envie de se remémorer les détails glanés laborieusement au fil des décennies dans des rapports de police.
— Tu vas m’aider. Ne m’oblige pas à te menacer. Si je fais preuve d’autant de patience, c’est uniquement parce que je sais que tu n’es pas conscient de ta stupidité. Réfléchis un peu. Comment expliques-tu que Stubsy et ses amies se soient montrés aussi coopératifs ?
Troblum regarda le trafiquant. Il n’avait pas réfléchi à cela – une erreur de plus.
— Aidez-la, lâcha Stubsy d’une voix faible.
— Bon, je l’avoue, j’ai triché, reprit la Chatte, le doigt posé sur la lèvre inférieure. Je suis vilaine. J’ai utilisé un petit insert. (Elle sourit aux compagnes du trafiquant, qui soutinrent son regard et serrèrent les dents.) Un insert pas facile à placer, pas vrai les filles ? J’ai dû les plaquer au sol ; elles gigotaient dans tous les sens, couinaient comme des hystériques. Regarde-les, maintenant, elles m’obéissent au doigt et à l’œil.
Troblum se sentit mal. Ses biononiques s’activèrent pour empêcher ses glandes de libérer trop d’hormones dans son sang. Il n’eut pas besoin de l’aide d’un logiciel pour interpréter les émotions de Somonie et Alcinda. Peur et détestation. Il voyait une larme dans le coin de l’œil droit de Somonie.
— Les filles vont te tenir pour moi, expliqua la Chatte. Même leurs implants ridicules peuvent venir à bout de ton champ de force. La culture Haute…, scanda-t-elle en secouant la tête. Où est-ce que vous êtes allés chercher un nom pareil ? Vous devez être sacrément complexés. Et c’est moi qui suis supposée avoir des problèmes psychologiques !
Les deux filles avancèrent vers Troblum. Il désactiva les boucliers de toutes les caisses ainsi que son champ de force personnel. La réaction de la Chatte fut instantanée : elle disparut immédiatement dans un halo argenté, s’enferma dans un champ protecteur à la surface lisse et lumineuse.
— Arrêtez-vous ! ordonna Troblum.
Les amies de Stubsy hésitèrent et attendirent les instructions de la Chatte.
— Troblum ? commença cette dernière d’une voix douce et maternelle. Qu’est-ce que tu fais ? Tu es sans défenses à présent.
— Vous vous souvenez de cela ? demanda-t-il en désignant un ovoïde gris proche de la porte.
— Non, répondit la Chatte, lasse et dangereuse à la fois.
— C’était à bord de l’Ables ND47 qui vous a conduits à Boongate, expliqua un Troblum tout tremblant et transpirant. Des gens l’ont récupéré et l’ont emmené sur une planète nouvellement colonisée. Je n’ai jamais compris pourquoi. Peut-être pensaient-ils que cela leur donnerait un avantage sur les colons rivaux. Toutefois, le gouvernement l’a confisqué et l’a oublié dans les archives pendant des siècles. Alors un musée l’a retrouvé et…
— Troblum ! aboya la Chatte d’une voix sèche qui résonna dans la pièce.
— Oui, je suis désolé, mais c’est bien un tueur de zone. J’ai vraiment eu de la chance de le trouver, car le musée l’avait maintenu dans un champ stabilisateur, ce qui signifie qu’il est toujours fonctionnel et actif. C’est une machine très ancienne, mais, dans un espace aussi confiné que celui-ci, je ne donnerais pas cher de votre peau, même avec votre champ de force. Qu’est-ce que vous en pensez ?
Il y eut une pause brève.
— Serais-tu en train de me menacer, chéri ? demanda la Chatte.
— J’ai programmé deux modes d’activation, expliqua Troblum. Je peux le déclencher moi-même en cas de danger ; toutefois, si vous me tuez sans me laisser le temps de réagir, il s’activera tout seul.
— Nom de Dieu de bordel de merde ! geignit Stubsy. (Ses jambes flageolaient et menaçaient de céder.) J’en peux plus ! pleurnicha-t-il en se prenant la tête à deux mains. Allez-y, faites-le. Tuez-nous tous !
— Il ne le fera pas, dit la Chatte. Ce n’est pas son genre. Si tu actives cette saloperie, le gros, tu tues tout le monde et pas uniquement moi. Si tu fais comme je te dis, si tu m’aides à attraper Paula, il se peut que je passe l’éponge sur ton compor­tement. Vas-y, Alcinda, ordonna-t-elle.
Troblum envoya une instruction à l’ordinateur de l’engin. Sa surface en morphométal ondula et révéla cinquante ouvertures circulaires.
— Non.
Alcinda se figea aussitôt.
— Vas-y, l’encouragea la Chatte.
— Ils ne comprennent pas, reprit Troblum. Ce n’est pas juste à cause de vos inserts ; ils ont aussi de l’espoir. Moi, je n’en ai aucun, car je vous connais. Vous êtes une des rares personnes que je comprenne. C’est pour cela que j’ai désactivé mon champ de force. Ainsi, je n’aurai aucune chance de survivre à l’explosion. Je sais que vous me tuerez de toute façon. Et nous savons tous les deux que je ne serai jamais ressuscité, même si la galaxie survit. Pour moi, ce sera la fin. Pas uniquement une perte corporelle, mais la mort, la vraie. Alors, autant rendre service à l’humanité et vous emporter avec moi.
— Tu ne penses donc pas à Stubsy et aux filles ? s’enquit la Chatte.
— Faites-le, bordel de merde ! cria le trafiquant.
— Oui, grogna Alcinda. Tuez…
Son corps se crispa et son dos s’arqua avec violence. Sa colonne vertébrale se tordit tellement que Troblum crut qu’elle allait se briser. Elle se prit la tête à deux mains, enfonça ses ongles élégants dans son cuir chevelu, y creusa des sillons sanguinolents pour trouver la source de son agonie. Elle hurla en silence, tandis que ses jambes cédaient sous son poids.
— Ne nous éparpillons pas, intervint la Chatte. Tu penses toujours pouvoir t’en tirer vivant ; autrement, tu aurais déclen­ché cette saloperie tout de suite. Raconte-moi un peu ce que tu as derrière la tête.
— Rien du tout, rétorqua Troblum. Je n’ai pas de pro­­­gramme tactique. Je ne sais pas ce qui va se passer. J’attends juste que vous fassiez quelque chose d’effrayant pour appuyer sur la gâchette. Nous mourrons ensemble.
Il regarda Alcinda qui se tortillait sur le sol. Des genres de champignons duveteux émergeaient de ses yeux, de sa bouche et de ses oreilles. Puis un autre lui transperça le nombril, et ils se mirent tous à enfler.
La Chatte rit.
— Oh, chéri, tu es vraiment adorable. Je suis la seule personne que tu comprennes, et à cause de cela, tu vas te tuer. Et si tu filais plutôt dans ton vaisseau pendant que, moi, j’attends Paula Myo ici, hein ?
Troblum ne pouvait détacher les yeux d’Alcinda qui était secouée par des convulsions. Sa tête était à moitié recouverte de cette chose poilue, qui commençait également à se répandre autour de son bas de bikini. De minuscules gouttelettes luisaient à l’extrémité de chaque poil. La jeune femme tremblait de plus en plus. Troblum avait envie de l’achever d’une impulsion disruptive – à condition que ses biononiques parviennent à en produire une.
— Je n’atteindrais même pas l’escalier…, répondit-il.
Il essayait désespérément de se concentrer sur ce que lui disait la Chatte. Il rendrait service à Alcinda en la tuant. De plus, elle devait avoir une sauvegarde de mémoire et une assurance résurrection.
— Les autres amies de Stubsy se chargeraient de moi, ajouta-t-il.
La Chatte eut un petit geste de la main. Alcinda cessa de trembler et son corps s’affaissa sur le sol de pierre.
— Tu vois, il n’y a pas de quoi s’inquiéter ; je peux me charger des filles très facilement.
Troblum faillit avoir un malaise. Abasourdie, Somonie fixait le corps d’Alcinda. Le champignon gris continuait à s’étendre. Troblum n’avait encore jamais vu mourir personne, et encore moins d’une manière aussi horrible.
— Ne faites pas cela, lâcha-t-il.
— Pourquoi ? Je croyais que tu voulais tous nous tuer ?
Troblum commençait à accepter l’idée de sa mort prochaine. En un sens, il était content de pouvoir liquider un des pires êtres humains qui aient existé.
Les nœuds de la villa revinrent soudain à la vie et lui trans­mirent un bref message crypté qu’il ne parvint pas à décoder. Il tenta de se connecter à son vaisseau, mais les nœuds refusèrent l’accès à son ombre virtuelle.
— Elle est ici, s’exclama la Chatte. C’est pour cela que tu tergiversais. Je croyais qu’elle ne devait pas arriver avant deux bonnes heures ?
— Désolé, confirma Troblum, tout sourires.
— Je ne la laisserai pas te sauver, chéri.
La Chatte leva le bras en l’air, le fit sortir des limites de son bouclier d’énergie.
— Vous pouvez y aller, s’empressa de dire Troblum.
— Quoi ?
— Allez-y. La confrontation que vous espériez va avoir lieu. Si quelqu’un peut vous battre, c’est bien Paula. J’attendrai ici. Somonie n’aura qu’à me surveiller. Je ne peux même pas envoyer de message à Paula pour la prévenir. Si vous la tuez, je mets en route mon dispositif, sinon… De toute façon, vous ne serez plus là, alors…
— Tu es un malin, toi, reprit la Chatte d’un ton admiratif. C’est d’accord. Stubsy, lève-toi. Tu vas me servir d’appât, maintenant que Troblum ne joue plus.
— Non ! cria le trafiquant.
Son corps fut violemment secoué, et il se releva à la hâte comme si le sol était devenu brûlant, idée que Troblum préféra chasser de son esprit.
— Putain, mais faites-le ! hurla Stubsy. Tuez-nous. Tuez-la !
— Allons, allons, le coupa la Chatte. C’est comme cela que tu me remercies ?
La bouche du trafiquant se referma et un filet de sang coula du coin de ses lèvres.
— Somonie, tu restes ici, ordonna la Chatte avant de sortir de la pièce.
Stubsy Florac claudiqua derrière elle, mais eut le temps de lancer un dernier regard désespéré à Troblum. Somonie prit position en travers de l’issue circulaire. Derrière elle, la porte en morphométal noir se referma.
— Je suis désolé, lui dit Troblum.
Elle ne répondit pas, même s’il vit les muscles de sa mâchoire se contracter sous sa peau.
La Chatte devait la contrôler à distance, ce qui ne lui laissait pas beaucoup de temps. Il remarqua la manière dont son regard se posait en alternance sur le corps d’Alcinda et sur lui. L’horrible champignon gris avait totalement recouvert la jeune femme et se propageait même sur le sol ; ses frondes se déplaçaient comme un liquide renversé.
Troblum activa son champ de force intégral et courut jusqu’à la caisse la plus longue. Il crut entendre une détonation à l’extérieur, peut-être même plusieurs, mais la porte étouffait les bruits, et il n’avait pas l’intention d’éteindre son bouclier pour écouter. Paula devait être arrivée à la villa.
Il fut contraint d’utiliser les renforts biononiques de ses muscles pour décoller le cylindre allongé de son support. L’arme était incroyablement lourde ; il est vrai que les concepteurs des vieux vaisseaux de classe Moscou n’avaient pas à se soucier de la masse embarquée. Il parvint à peine à la soulever à la verticale, ce qui lui donna le sentiment d’être un chevalier de l’ancien temps brandissant une lance. L’extrémité du cylindre n’était qu’à quelques centimètres du plafond de la salle, où elle vacillait tandis qu’il s’évertuait à le maintenir debout. Rien ne garantissait que ses composants antédiluviens résisteraient à une remise en service, ni que son propre champ de force le protégerait d’une explosion malencontreuse ou même d’une décharge tirée avec succès. La Chatte l’avait privé de ses certitudes ; logique et fatalisme étaient devenus ses maîtres mots.
Il regarda Somonie, qui cligna de l’œil droit. Pour la seconde fois de la journée, Troblum n’eut pas besoin d’un programme pour interpréter une émotion humaine. Il répondit d’un hochement de tête et activa le laser à neutrons destiné aux batailles spatiales.
 
Paula n’avait eu aucun mal à découvrir qui était l’allié de Troblum sur Sholapur. Le Trésor du Commonwealth s’intéressait à ses transferts d’argent clandestins depuis que Justine avait révélé l’existence de ce hangar étrangement vide dans l’enceinte de l’astroport de Daroca. L’administration avait vite découvert que Stubsy Florac avait reçu d’importantes sommes d’argent au fil des ans, et la sécurité de l’ANA avait constitué un dossier sur les activités du trafiquant. Sans représenter une véritable menace, Florac transportait illégalement des objets interdits aux quatre coins du Commonwealth. La plupart étaient des artefacts inoffensifs, des reliques qui n’intéressaient que les collectionneurs ; néanmoins, il lui arrivait également de fournir des armes à des groupes d’agitateurs. Pour ce que l’ANA en savait, il n’était lié à aucune Faction ou agent. Contrairement à ce qu’il aimait à penser, Stubsy ne boxait pas dans la même catégorie que les vrais éléments subversifs qui naviguaient dans les milieux politiques et économiques du Commonwealth.
Paula arriva donc à bord de l’Alexis Denken un jour avant la date prévue. Elle traversa l’atmosphère de nuit en mode furtif, se joua facilement des capteurs des défenses d’Ikeo et s’immergea à une trentaine de kilomètres de la villa de Florac. Lorsqu’elle fut proche de la côte, elle découvrit avec intérêt la carcasse d’un glisseur perfectionné sur le sable blanc de la charmante plage privée du trafiquant. Un examen effectué par des robots senseurs lui apprit que l’engin avait été détruit par une décharge disruptive. Paula en conclut qu’elle n’était pas la seule à vouloir rencontrer un Troblum il est vrai insaisissable. Pour une Faction, intercepter un appel destiné à la sécurité du gouvernement de l’ANA était difficile, quoique loin d’être impossible. Troblum avait promis de révéler des informations compromettantes pour les Accélérateurs. Ilanthe enverrait certainement un représentant pour l’empêcher de parler. Peut-être Marius lui-même. Paula adorerait mettre ce dernier en état d’arrestation, mais était consciente que cela n’arriverait pas ; Marius préférerait s’autodétruire plutôt que d’être humilié d’une manière aussi indigne.
Elle envoya cinq capteurs à distance en divers points de la propriété et se prépara à attendre. Un piano sortit d’une alcôve matelassée ; il avait trois cents ans et les veines brun-rouge de son bois de fi étaient mises en valeur par l’éclairage tamisé de la cabine. L’instrument était l’œuvre d’un artisan de Lothian, un homme qui avait perfectionné son art pendant un siècle et demi, surpassant ainsi ses prestigieux prédécesseurs terriens. Ses sonorités étaient tellement riches que Paula ne regrettait aucunement les quatre-vingt-dix ans d’attente.
Elle prit place sur le tabouret en velours, ouvrit sa partition et, une fois de plus, essaya de jouer la Lettre à Élise. Le problème, c’est qu’elle n’avait pas le temps de s’exercer. Il lui aurait été facile d’utiliser un programme musical et ses fonctions artificielles, mais Paula voulait apprendre à jouer le morceau dans les règles de l’art. Un piano aussi beau que celui-ci méritait son respect. Laisser ses doigts mus par un logiciel jouer le morceau à sa place reviendrait à passer un enregistrement.
Les poissons curieux attirés par l’ovoïde posé sur le fond sablonneux l’entendirent répéter la même mélodie des dizaines de fois, s’interrompre, la reprendre depuis le début avec une détermination sans faille.
Le lendemain, alors qu’elle jouait avec beaucoup plus d’assurance, Paula dut admettre que le vaisseau de Troblum bénéficiait d’un camouflage remarquable. À son grand éton­­nement, elle reconnut sa silhouette massive vêtue d’une toge élimée juchée sur un scooter près de la forêt située à l’extrémité de la propriété de Florac. Aucun de ses capteurs n’avait repéré La Rédemption de Mellanie lorsque le vaisseau avait traversé l’atmosphère. Ses doigts restèrent suspendus au-dessus des touches en ivoire produit en cuve, tandis qu’elle attendait de voir ce qui allait se produire.
Le scooter s’arrêta devant les poteaux qui délimitaient la propriété. Il peina sous le poids de Troblum, occupé à contacter Florac. Puis le périmètre s’ouvrit, et le scientifique fila tant bien que mal vers la villa.
Dès qu’il fut à l’intérieur de la demeure, un champ de force recouvrit la villa. Une tempête se préparait.
Troblum appela la sécurité du gouvernement de l’ANA, qui transmit la communication à Paula. Ses capteurs n’étaient pas assez proches de la maison pour lui permettre de le voir clairement debout devant la piscine, mais elle avait une vue dégagée sur les fleurs jaunes et vertes qui poussaient en bordure de la partie ouverte de la cour. Elle ne lui mentit pas. Il ne lui faudrait pas plus de deux heures pour le rejoindre.
Paula demanda au cerveau de son vaisseau de ranger le piano dans son alcôve, enfila son armure, activa trois des robots de combat stockés dans la soute et sortit par le sas. Le système regrav de sa combinaison la fit immédiatement remonter à la surface, où elle émergea sous une pluie battante et des nuages d’orage noirs. Elle décrivit une courbe parfaite jusqu’au sommet de la falaise qui surplombait la plage de sable blanc et se posa près d’un des piliers argentés de la barrière de protection. Les trois robots étaient suspendus dans les airs juste au-dessus d’elle. Sous le déluge, ils étaient extrêmement difficiles à distinguer. Les éclairs se succédaient à un rythme rapide. Des capteurs se braquèrent sur elle, et le cerveau de la villa lui demanda de décliner son identité.
— Je suis attendue. Je m’appelle Paula Myo et je représente l’ANA. Laissez-moi entrer.
Il n’y eut pas de réponse. Comme les poteaux restèrent actifs, elle se servit de son laser à protons pour en détruire huit. Son armure la transporta jusqu’à la villa en volant à cinq mètres du sol. Devant elle, le bouclier protecteur se renforçait. Elle contourna la maison et arriva devant le côté ouvert du carré. La pluie dégoulinait sur le champ de force et rendait impossible toute observation directe. Néanmoins, elle vit trois Amazones en bikini courir autour de la piscine pour prendre position derrière des rochers. Le dossier de Florac mentionnait ces gardes du corps d’un genre particulier.
— C’est pas vrai…, murmura-t-elle.
Elles ne portaient même pas d’armure – stupides amateurs.
Paula reconnut une formation ordinaire ; elles protégeaient manifestement l’entrée centrale de la villa où se cachaient sans doute leur patron et Troblum.
Deux des robots de combat larguèrent des vidangeurs d’énergie au sommet du champ de force. Les petites sphères noires glissèrent sur le dôme d’énergie avec force étincelles, puis ralentirent comme si le bouclier était devenu collant. Des éclairs zébrèrent l’atmosphère et s’abattirent sur le dôme, attirés par les traînées ioniques qui jaillissaient de chaque vidangeur. Les ténèbres qui entouraient ces derniers grossirent et s’enfoncèrent dans le tissu du champ de force qui commençait à prendre une teinte rouge de mauvais augure.
De l’eau brûlante et de la vapeur s’infiltrèrent sous le rideau et tombèrent autour de la piscine. Le champ protecteur de la villa ressemblait à une naine rouge dévorée par des cancers noirs. Le scanner de combat de Paula s’immisçait dans le périmètre à la protection défaillante. Elle savait à présent que les Amazones étaient dotées d’implants offensifs. En revanche, aucun signe de Troblum.
— Où es-tu passé ? marmonna-t-elle.
Une autre personne lourdement armée se déplaçait dans la villa, mais Paula avait du mal à la suivre à cause du champ de force qui fonctionnait encore par intermittence. Comme elle ne parvenait toujours pas à localiser Troblum, elle supposa qu’il se trouvait dans les entrailles de la demeure, peut-être même au sous-sol.
Il y eut d’autres éclairs. Les robots de combat visèrent les points d’impact avec leurs lasers à protons, mais c’était superflu. Le champ de force s’effondra en produisant une onde de choc sonore dévastatrice, qui brûla et hacha les plantes du jardin avant de les projeter en pluie dans le ciel détrempé. Les fenêtres furent soufflées et une myriade d’échardes de verre se répandirent sur les dalles.
Paula s’engouffra dans la cour en même temps que la tempête. Les Amazones l’accueillirent avec des lasers à rayons X et des décharges disruptives. Puis elle fut prise pour cible par des pistolets à gelée qui n’ébranlèrent même pas son armure. Cela la surprit. Stubsy ou celui qui avait réduit en pièces son glisseur devait disposer d’armes plus puissantes que cela, non ?
— Désactivez vos implants immédiatement, ordonna Paula.
Les robots de combat massifs fondirent sur les Amazones, dont deux se replièrent vers la maison en leur tirant dessus. Paula lâcha une décharge disruptive sur un rocher ; la fille en bikini vert clair qui se cachait derrière détala vers la porte à moitié arrachée du patio. Le rocher explosa en des milliers de fragments qui se fichèrent dans les murs de la demeure.
— Arrêtez-vous ! cria-t-elle.
Les femmes s’éparpillèrent en formation défensive dans ce qui ressemblait à un grand salon.
— Troblum, sortez d’ici ! Après tout, c’est vous qui m’avez fait venir, pour l’amour du ciel !
Son champ de force essuya une nouvelle rafale de décharges énergétiques. Des arcs violets aveuglants jaillirent des points d’impact et vaporisèrent la pluie qui lui coulait sur les épaules. Paula soupira ; neutraliser ces femmes stupides sans les blesser serait compliqué. Ses scanners balayèrent la villa. La personne dotée d’enrichissements divers rampait à l’arrière de la pièce que les Amazones tentaient de protéger. Toutefois, Troblum restait introuvable.
— Cela suffit, décida Paula.
Son armure la souleva dans les airs et la projeta vers l’avant. Elle tira une décharge disruptive, anéantit la façade et la moitié du toit de la bâtisse. Une cascade de débris tomba en même temps que la pluie sur le salon mis à nu. Les femmes coururent se mettre à l’abri, puis réorganisèrent leur formation.
Les capteurs éparpillés autour de la demeure l’informèrent qu’un objet transperçait le torrent de pluie et s’approchait de la propriété à vive allure – un appareil de grande taille volant à très basse altitude et empruntant la même route que Troblum avec son scooter. Son vaisseau. Paula ralentit brusquement car elle ne connaissait pas les capacités de cet engin.
Devant elle, des pétales d’énergie jaunes et violets se déplièrent sur le sol du salon ; ils étaient huit, qui lui fondaient dessus telles les mâchoires d’un prédateur vicieux. Ils la manquèrent de un mètre, se rejoignirent pour former une colonne épaisse, se tordirent, se séparèrent de nouveau et s’allongèrent dans sa direction.
Le système regrav de son armure l’entraîna violemment en arrière. Alors, Paula et les trois robots déversèrent un torrent de feu sur la base du pilier d’énergie exotique afin d’anéantir son générateur. L’extrémité de la colonne frôla son champ de force, provoquant une éruption d’icônes étranges dans son exovision.
Le sol se souleva.
Paula fut projetée vers le ciel où elle perdit le contrôle de sa combinaison et tournoya. Pendant un instant, elle crut qu’elle avait touché le générateur d’énergie exotique, mais les spectres jaunes dansaient toujours autour d’elle comme des flammes dans un cyclone. L’instant d’après, néanmoins, ils moururent.
Paula reprit le contrôle de son armure cinquante mètres au-dessus de la villa. Elle examina la propriété de Florac à l’aide de ses capteurs à distance et découvrit un cratère en lieu et place d’une aile entière de la maison. Il faisait vingt mètres de diamètre, et ses parois de terre fumaient. Dans le fond, elle distingua une ouverture qui conduisait à un genre de salle. Des morceaux de métal tordu jonchaient le sol un peu partout.
— Viens tout de suite, ordonna-t-elle à l’Alexis Denken.
Elle envoya ses trois robots attaquer les coordonnées du générateur d’énergie exotique. Un barrage mortel de décharges disruptives et de lasers à protons s’abattit sur la villa dévastée, l’enveloppa dans un nuage incandescent beaucoup plus lumineux que les éclairs dans le ciel.
Paula plongea afin d’échapper à la colonne d’énergie. Jusque-là, elle avait eu de la chance, mais ce générateur était assez puissant pour l’emprisonner en dépit de son armure. Quelqu’un rampait hors du cratère. Son scanner lui montra une personne de forte corpulence appartenant à la branche Haute et munie d’un champ de force intégral en sale état.
— Troblum ! émit-elle.
Il se figea au sommet du cratère et tourna la tête en tous sens comme s’il était saoul.
L’Alexis Denken émergea de l’eau et accéléra. Dix robots de combat jaillirent de sa soute avant pour le couvrir. Un autre appareil fonçait vers la villa à mach neuf, survolait les collines basses dans une cacophonie d’air brutalisé.
Paula se posa sur un carré de sol boueux qui, quelques minutes plus tôt, était encore une jolie plate-bande herbacée. Le deuxième vaisseau, pareil à une fusée classique dotée d’une couronne de huit ailerons tournés vers l’avant, atteignit le cratère. Son nez pointa vers Troblum et un sas s’ouvrit.
— Arrêtez ! ordonna Paula.
Son scanner l’informa qu’une deuxième personne était en train de s’extirper du cratère, mais, à la différence de Troblum, celle-ci lui apparaissait comme une silhouette blanche et lumineuse, imperméable à ses capteurs. Paula se désintéressa aussitôt de Troblum car elle faisait face à une véritable menace. Le personnage et elle se tenaient de part et d’autre des restes fumants de la piscine.
L’Alexis Denken transperça les nuages d’orage entouré par son escorte de robots de combat. Il s’arrêta derrière Paula, resta suspendu à deux mètres au-dessus du sol et élargit son champ de force afin de l’envelopper. Des armes capables d’anéantir une ville de taille moyenne se braquèrent sur la silhouette scintillante qui semblait attendre calmement entre les murs démolis de la maison. Troblum disparut à l’intérieur du sas de son appareil, qui se tourna aussitôt vers les nuages noirs. Alors un troisième vaisseau fit son apparition. Paula s’attendit qu’il tire sur celui de Troblum, au lieu de quoi il prit position derrière le personnage de lumière, imitant l’Alexis Denken. L’engin de Troblum décolla et fila avec une accélération de près de vingt-cinq G. Son vaisseau informa Paula que le nouvel arrivant était équipé de nombreux systèmes offensifs actifs.
— Marius, c’est vous ? demanda Paula.
La silhouette blanche désigna quelque chose du doigt. Par miracle, Stubsy Florac avait survécu au carnage ; il rampait sur le parquet ruiné, le corps couvert de dizaines d’entailles.
— Merde, siffla Paula.
L’issue d’un éventuel combat avec son adversaire serait incertaine. L’ANA l’avait bien équipée, mais l’inconnu qui lui faisait face, sans doute le représentant d’une Faction, disposait lui aussi d’un arsenal important. Si elle vainquait, elle ne saurait jamais qui avait osé la provoquer et, à travers elle, l’ANA, avec autant d’insolence. Du vaincu il ne resterait rien qu’un essaim d’ions. Par ailleurs, ce combat signifierait la perte corporelle et sans doute la mort de Stubsy Florac. Peut-être y avait-il d’autres survivants dans les ruines de la villa ; le trafiquant était entouré de plusieurs de ces Amazones débiles. Paula s’était débarrassée de certaines barrières au fil des siècles ; néanmoins, son sens du bien et du mal demeurait intouché. Elle n’avait pas le droit de mettre en danger la vie de civils, fussent-ils aussi répugnants que Florac. Elle existait pour faire régner l’ordre. Elle ne pouvait pas se permettre de risquer la vie du trafiquant, même dans des circonstances aussi particulières que celles-ci.
Par ailleurs, il ferait un témoin intéressant. L’ANA était de toute façon la mieux placée pour se charger des Factions insoumises ; ce genre de conflit ne se réglerait pas par repré­sentants interposés.
Parfaitement immobile, elle fixa le personnage froid et lumineux de l’autre côté de la piscine. Son scanner examina son champ de force mais ne trouva aucune brèche. En tout cas, il ne s’agissait pas de Marius – ce dernier était beaucoup plus grand.
La silhouette blanche fut aspirée par son vaisseau. Elle leva la main et la gratifia d’un au revoir moqueur, se déhancha d’une façon ridicule, puis disparut dans le sas. Sa lumière s’évanouit. Le vaisseau s’enfonça avec grâce dans les nuages d’orage et fila vers la stratosphère en déroulant dans son sillage des volutes de vapeur. Paula utilisa les capteurs de l’Alexis Denken pour le suivre aussi loin que possible. L’engin bascula en mode furtif dès l’ionosphère dépassée. L’enquêteuse détecta une faible signature quantique tandis qu’il s’éloignait à grande vitesse de l’équateur, après quoi il s’élança dans l’hyperespace. Les meilleurs capteurs de l’ANA prirent note d’une très légère déformation des champs quantiques, signe de l’utilisation d’un ultraréacteur. Ensuite, il n’y eut plus rien.
Paula siffla une longue note. Les robots de combat sus­­­pendus au-dessus de la villa lui montrèrent un Stubsy Florac agonisant sur des lames de parquet brisées. Elle le rejoignit à temps pour voir une matière grise étrange lui sortir de la bouche et du nez.
Son ombre virtuelle se connecta directement aux amas macrocellulaires du blessé.
— Florac ? Vous me recevez ?
La substance grise et duveteuse lui sortait maintenant des yeux.
— Qui était-ce, Florac ? Savez-vous qui a fait cela ?
Pour toute réponse, Paula reçut des parasites et de la friture.
— Bon, je vais vous mettre dans une chambre médicalisée ; mon vaisseau a la meilleure de tout le Commonwealth. Vous allez vous en tirer.
Elle l’attrapa et vola jusque dans son sas, où elle demanda au cerveau de l’appareil de procéder à une décontamination de niveau un ; cette espèce de gros champignon ne lui disait rien de bon.
— Accrochez-vous, Florac. Tout ira bien. Accrochez-vous. Vous m’entendez ?
Quelques secondes plus tard, elle le portait dans sa cabine et le déposait, pris de convulsions, dans une chambre médicalisée semblable à un cercueil. Le couvercle de morphométal chromé se referma sur lui avec fluidité.
Un scan rapide révéla que la substance grise avait envahi tout son corps, qu’elle se nourrissait de ses organes. Elle semblait avoir enveloppé son système nerveux sans l’endommager. Incrédule et dégoûtée, Paula regarda le parasite déverser un flot continu d’impulsions dans la moindre fibre nerveuse du corps de Florac. Des frondes s’étaient déroulées dans son cerveau autour de voies sélectionnées afin de l’empêcher de perdre connaissance.
Il ne restait pas suffisamment de chair humaine à réparer. Sous les yeux de Paula, le trafiquant mourut dans des souf­­frances incomparables, ultimes.
— Extraction de son implant-mémoire, ordonna-t-elle.
Malheureusement, c’était impossible car le champignon gris l’avait rongé. Paula examina les données recueillies avec une inquiétude grandissante. La substance grise était un virus biononique capable de s’attaquer aussi bien à la matière vivante qu’aux matériaux composites. Elle avait déjà contaminé les instruments et les bras manipulateurs en contact avec le corps de Florac, et se propageait vers les parois de la chambre.
— Merde ! grogna-t-elle.
L’Alexis Denken s’éleva jusqu’à une altitude de cinq mille kilomètres et éjecta la chambre médicalisée tout entière. Les rayons du soleil se reflétaient sur ses composants de métal et surfaces en matière plastique, tandis qu’elle tournoyait au loin. Paula tira dessus à plusieurs reprises avec un puissant rayon gamma afin de dissocier ses molécules, puis termina le travail avec une décharge disruptive. Les scories chauffées à blanc se dispersèrent avec force étincelles.
Plusieurs capteurs se braquèrent sur son vaisseau. Le cerveau reçut des demandes d’identification de toutes les villes de la planète. Paula les ignora et retourna à la villa.
Les robots de combat volaient au-dessus des décombres lavés par la pluie. Des ruisseaux boueux s’étaient formés dans les fissures du béton. Paula les traversa et se rapprocha du cratère avec circonspection. Les parois de terre étaient légèrement radioactives. Des robots espions s’engouffrèrent dans l’ouverture du fond pour explorer ce qui restait du sous-sol. Ils détectèrent immédiatement un corps calciné au milieu du plastique carbonisé et du métal tordu ; c’était une des gardes du corps de Florac. Puis ils reconnurent la signature de la substance grise avant d’en repérer un morceau, accroché à la pierre. La chose se tortillait, comme si elle cherchait à se répandre.
— Saloperie, jura Paula.
Elle n’avait pas le choix. Elle appela deux robots de combat, qui entreprirent de stériliser le site avec des lasers gamma. Alors elle contacta l’ANA.
— La situation a un peu dégénéré, confessa-t-elle.
— Les Accélérateurs doivent êtres désespérés de réduire Troblum au silence.
— Non, ce n’est pas ce qui est arrivé.
Paula se tenait dans ce qui restait du salon et scannait les fragments du générateur de matière exotique. Il n’en subsistait pas grand-chose, et pourtant, elle était à peu près certaine de ne pas l’avoir touché. L’engin s’était autodétruit.
— J’ignore qui était là tout à l’heure, en revanche, je suis sûre qu’ils auraient pu tuer Troblum s’ils l’avaient voulu. Je pense plutôt qu’ils s’en sont servis pour m’appâter. Ce générateur de matière exotique était destiné à ma capture. C’était un piège très élaboré. Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour le mettre en place. J’ai eu de la chance que le vaisseau de Troblum soit arrivé au bon moment, autrement, je serais entre leurs mains à l’heure qu’il est.
— Vous vous êtes fait beaucoup d’ennemis depuis que vous exercez ce métier.
— Oui, mais ceux-ci bénéficient du soutien d’une Faction. Ils ont un ultraréacteur comparable à celui de mon vaisseau, ils utilisent un virus effroyable et ils savaient que j’avais rendez-vous avec Troblum. En toute logique, ils devraient être alliés aux Accélérateurs, et pourtant, ils n’ont pas éliminé Troblum. Vers qui les Accélérateurs ont-ils pu se tourner ? Qui est cette personne qui ne s’est même pas donné la peine de réduire Troblum au silence – ce que les Accélérateurs souhaitent pourtant par-dessus tout ? Ce n’est pas logique. Elle n’avait manifestement pas peur de faire des victimes innocentes. Quant à moi, on me réservait une chambre de torture ou quelque chose dans ce genre.
Une idée désagréable prenait corps dans son esprit. Elle repensa à ce déhanché stupide juste avant que le personnage disparaisse dans son vaisseau. Elle connaissait une personne capable de se comporter de la sorte, mais cette personne était en suspension depuis plus de neuf siècles. Évidemment, une Faction aurait pu organiser son évasion…
— Non, ils n’oseraient pas, murmura-t-elle.
Les Accélérateurs devenaient de plus en plus arrogants, et cela faisait des décennies qu’ils préparaient leur coup.
— Que comptez-vous faire ? demanda l’ANA.
Paula jeta un regard circulaire sur le paysage dévasté, tandis que des éclairs zébraient le ciel.
— J’ai besoin qu’on examine cette zone de fond en comble. Je n’y crois pas trop, mais il existe une petite chance que nous découvrions où et par qui cette cage de matière exotique a été construite.
— J’envoie une équipe sans attendre.
— Merci. Je vais me pencher sur le cas de Troblum. J’ai besoin de savoir où il se cache. Je ne peux rien faire d’autre tant qu’Oscar n’aura pas mis la main sur le Second Rêveur.
— Comme vous voudrez.
Paula leva les yeux vers le ciel tourmenté et regretta de ne pas pouvoir voir les étoiles.
— Des nouvelles de la phase d’expansion ?
— Pas pour l’instant.
— Y survivrez-vous ?
— Je ne sais pas. Et vous, qu’allez-vous faire ?
— À la fin ? Si on ne peut pas l’arrêter ? Je n’en suis pas sûre. Si je le souhaite, l’Ange des hauteurs m’emmènera dans une autre galaxie. Pour le moment, cependant, nous devons empêcher notre chère espèce d’aggraver la situation.
***
Araminta ne dormit pas de la nuit. Comment aurait-elle pu ?
Non, avait-elle dit.
Elle avait répondu non au Seigneur du Ciel. Elle avait dit non à l’entité qui offrait de guider une portion considérable de l’humanité vers ce qu’elle considérait comme le nirvana.
Non. Parce que : Je suis le Second Rêveur.
C’est moi. Moi !
Oh, Ozzie, aidez-moi. C’est un cauchemar.
Moi, se répétait-elle encore et encore. Comment est-ce possible ? C’était à cause de cette ancêtre dont elle avait entendu parler pour la première fois quelques jours plus tôt, cette Mellanie amie des Silfens. Tout cela, toutes ces choses vieilles de plusieurs siècles lui étaient tombées dessus, s’étaient emparées de sa vie, l’avaient privée de son autodétermination. Le destin l’avait choisie.
Moi !
Et maintenant, les millions, les milliards d’adeptes du Rêve vivant attendaient qu’elle les aide à rejoindre le Seigneur du Ciel. Sauf qu’elle avait répondu non.
Le Seigneur du Ciel avait été surpris. Choqué, même. Elle avait ressenti son étonnement teinté de douleur lorsqu’il s’était retiré de son esprit. C’était une réponse qui ne corres­pondait pas à sa réalité. C’était un peu comme si elle avait dit non à la gravité.
Elle était terrifiée par ce qu’elle avait fait. Sa réaction avait été instinctive. Elle ne voulait pas être le Second Rêveur. Quelques heures seulement avant le contact, elle avait pris une décision quant à son avenir, et ce après des jours d’introspection et de réflexion. Elle avait décidé de devenir madame (mesdames) Bovey. Elle deviendrait multiple, et ils vivraient dans cette grande maison ou dans une autre, tout aussi belle, qu’elle bâtirait elle-même. La moitié de leurs corps passeraient leur temps au lit ensemble. Elle le rendrait aussi heureux qu’il l’avait rendue heureuse. L’avenir promettait d’être délicieux et plein d’occasions. Peut-être auraient-ils des enfants. Quel genre d’enfants faisaient les multiples ? Bovey en désirait-il ? Ils n’avaient encore jamais abordé ce sujet. La vie serait riche en découvertes. Joyeuse.
Bien sûr qu’elle avait dit non. Elle n’avait pas d’alternative.
Je ne veux pas faire partie de cela. Ce n’est pas moi.
Des milliards de gens pensaient le contraire. Ils se montre­raient insistants.
Ils ne sauront jamais qui je suis. Je ne reparlerai plus jamais au Seigneur du Ciel.
Lorsque la lumière de l’aube envahit le ciel, elle était résolue, mais aussi épuisée et toute tremblotante. Elle avait les joues maculées de larmes séchées ; elle avait pleuré, seule, tandis que la pluie martelait sa fenêtre. À présent, elle était sûre d’elle. Elle ne fléchirait pas.
À ses côtés, sur le grand lit, un Bovey blond et adolescent était couché sur le dos, le front légèrement plissé, la bouche déformée par un tic tandis qu’il rêvait.
Ton rêve ne peut pas être aussi mauvais que le mien, lui dit-elle en silence. Lui non plus ne devrait pas savoir ; ce serait un fardeau trop lourd à porter. Un jour, ce sera terminé. Un jour je serai délivrée.
Araminta se pencha et embrassa son corps plein de jeunesse. D’abord doucement. Sur le front. La joue. La bouche.
Il s’étira. Son front n’était plus plissé. Elle sourit et l’embrassa dans le cou. Elle caressa les muscles souples de son torse, alors que le programme-mélange fourni par Likan se déployait hors de ses lacunes macrocellulaires. Elle se calma, ralentit sa respiration, suivit ses rythmes intérieurs pour atteindre l’état qu’elle souhaitait. À présent, elle pouvait se concentrer pleinement sur le corps étendu à ses côtés.
Pendant l’heure qui suivit, rien ne parvint à la distraire, aucun doute, aucune pensée ne vint la déranger. C’était tellement bon d’oublier les Seigneurs du Ciel, le Second Rêveur et le Rêve vivant pour se concentrer uniquement sur le sexe.
 
— J’espère que tu ne m’en voudras pas – surtout après le moment qu’on vient de passer ensemble –, mais tu ne m’as pas l’air très en forme ce matin, dit Bovey.
Araminta hocha la tête d’un air las et sortit de la grande baignoire. Plonger dans de l’eau parfumée et huilée plutôt que de prendre une douche furtive était un véritable luxe, mais son pauvre vieux corps l’avait bien mérité.
— C’est de ta faute, plaisanta-t-elle d’une voix qui manquait un peu d’enthousiasme.
Ses pensées la ramenaient à la révélation de la nuit passée avec la violence de la marée.
Le jeune Bovey au physique celtique lui tendit une serviette.
— Tu te sens bien ? Tu n’as pas changé d’avis, au moins ?
— Par Ozzie, non ! C’est sans doute la meilleure décision que j’aie prise de toute ma vie.
Il sourit avec fierté sans parvenir toutefois à dissimuler son inquiétude.
— Tu sembles… troublée. Tu m’inquiètes.
Elle commença à s’essuyer les jambes.
— La semaine a été dure, et je n’ai pas assez dormi. Je pren­­drai un petit remontant quand je serai chez moi.
— Chez toi ?
— Je n’ai toujours pas terminé les appartements. Tu sais comme moi que j’ai besoin de cet argent.
— D’accord.
Il se gratta la tête, perplexe, réaction qui surprit Araminta. Jusque-là, chaque fois qu’ils avaient eu une conversation sérieuse, Bovey avait préféré envoyer son incarnation d’âge mûr à la peau noire, celle qui l’avait invitée à dîner la première fois et faisait presque office de figure paternelle. Elle n’avait jamais su si c’était délibéré de sa part.
— Écoute, cela m’embête de te dire cela, mais tu ne t’es apparemment pas connectée à l’unisphère ce matin…
La manière dont il prononça cette phrase la ramena à la réalité. Elle avait demandé à son ombre virtuelle de suspendre sa connexion lorsqu’ils s’étaient mis au lit la veille. Le programme partit aussitôt aux nouvelles.
— Par Ozzie ! lâcha-t-elle, bouche bée.
Tout était là. L’arrivée des forces d’invasion d’Ellezelin. La ville quadrillée par des troupes paramilitaires. Les patrouil­les de capsules de grande taille dans le ciel interdisant tout trafic civil.
Elle se rua sur la fenêtre et vit plusieurs capsules suspendues, passives, au-dessus du fleuve, ovoïdes noirs se découpant sur la toile de fond grise du ciel nuageux. Le champ de protection antidépression qui couvrait Colwyn City était actif. Toutefois, les envahisseurs ne craignaient pas un orage, mais voulaient empêcher les habitants de fuir la ville.
Pire encore, bien pire, le message du directeur de la station Centurion sur l’expansion du Vide. Les commentateurs parlaient d’une « phase de dévorement » et affirmaient que le responsable de cette catastrophe était le Second Rêveur, qui avait envoyé paître le Seigneur du Ciel. Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence, répétaient-ils tous. Maintenant, cette phrase tournait en boucle dans sa tête.
— Je ne peux pas rester ici, marmonna-t-elle.
— Tu plaisantes ? C’est très dangereux dehors. Les nouvelles sont censurées, mais on sait qu’il y a déjà eu plusieurs alter­cations – et la journée ne fait que commencer. Apparemment, nos concitoyens n’ont pas l’intention de se laisser faire.
Ils sont là pour moi, comprit-elle. Un monde envahi, violé, uniquement à cause de moi. Ozzie, pardonne-moi.
— Je vais rentrer directement, insista-t-elle. Je dois abso­­lument voir mes appartements ; ils sont tout ce que je possède, tu comprends ?
Elle avait sorti les violons et c’était une technique mes­­quine, mais tout ce qu’elle voulait, c’était s’éloigner de lui. C’était d’ailleurs étrange puisqu’ils devaient se marier. N’avait-elle pas confiance en lui ? Si, mais pas pour quelque chose d’aussi important. Il avait accepté d’épouser une jeune femme à l’esprit d’entreprise marqué, pas une catastrophe galactique ambulante.
— Je comprends, acquiesça-t-il à contrecœur, mais ils ont bouclé le trafic ; la moitié de mes incarnations sont dispersées dans la ville.
Araminta entreprit de s’habiller. Elle avait des vêtements dans un placard de la salle bain, aussi put-elle choisir un jean et un sweat-shirt bleu confortable.
— Mon tripod est dans le garage. Je l’y ai laissé il y a deux semaines.
Son ombre virtuelle s’informa rapidement des conditions du trafic dans Colwyn City. La régulation ne permettait la circulation que des véhicules aériens possédant un certificat du bureau du maire et un autre de l’Agence fédérale pour le transport de Viotia. Néanmoins, le trafic terrestre était autorisé, à condition de s’en tenir aux trajets essentiels. Le réseau était saturé de bulletins officiels annonçant l’adhésion pleine de Viotia à la Zone de libre-échange et promettant un retour à la normale rapide, ainsi qu’une croissance économique sans précédent qui profiterait à tout le monde. Pendant une fraction de seconde, elle repensa à Likan et à ses projets d’expansion dans la Zone de libre-échange, mais elle chassa très vite cette idée de son esprit.
— On peut aller jeter un coup d’œil à tes appartements à ta place, proposa Bovey.
— Ce n’est pas parce qu’on va vivre ensemble que je dois dépendre de toi, rétorqua-t-elle en se haïssant.
Il semblait vraiment mécontent.
— Comme tu voudras. Décidément, tu as la tête dure.
— Disons que je suis obstinée. Note que cela a des avantages, au lit.
— Qu’Ozzie vienne en aide aux paramilitaires qui croiseront ta route, reprit-il avec un sourire compatissant pas tout à fait convaincant. Je suppose que tu veux y aller seule ?
— Tu disposes d’un véhicule terrestre ?
— Non.
— Comme tu es mignon. Tu veux toujours m’épouser ?
— Oui.
— Même si je deviens multiple ?
— Fais attention à toi.
Elle enfourcha son véhicule sous le regard morne de toute une équipe de Bovey. À sa grande surprise, les batteries étaient toujours à moitié pleines. Elle leur fit un signe de la main et s’engagea sur l’étroit chemin gravillonné qui menait à la route. Alors qu’elle dépassait le dernier Bovey, elle se dit pendant une fraction de seconde qu’il n’était pas trop tard pour faire demi-tour et tout leur raconter. Elle avait peur de ne plus jamais les revoir, de ne pas être à la hauteur de la situation.
Si c’est le cas, je ne peux pas l’entraîner dans ma chute.
Elle continua donc à avancer et traversa le jardin encore mouillé de pluie. Le vieux portail de fer s’ouvrit avec force grincements, et elle se retrouva sur la route déserte flanquée de grands lackfols dont les feuilles rouges tremblotaient dans la brise légère qui soufflait sous le champ de force de la ville.
Il lui fallait ensuite traverser le long pont suspendu qui reliait le quartier à la rive nord. Les grosses capsules qui glis­­saient de part et d’autre de l’arche accentuaient son sentiment de vulnérabilité. Sans son flot constant et habituel de véhicules civils, la métropole semblait blessée. Les gens qu’elle croisa partageaient son sentiment. De nombreux citoyens avaient décidé d’aller travailler à pied, comme pour défier l’envahisseur, lui montrer que la vie suivait son cours normal. Des taxis pleins d’usagers avançaient en file indienne le long des rails centraux. Elle ignorait qu’il y avait autant de tripods à Colwyn City – des tripods qui, pour nombre d’entre eux, n’étaient pas sortis de leur garage depuis des années.
Lorsqu’elle eut traversé plus de la moitié du pont, Araminta s’autorisa un petit plongeon dans le champ de Gaïa local afin de recevoir les émotions vives de ses concitoyens, ce mélange de détermination et de colère qui leur permettait de tenir le coup. Elle avait l’impression d’appartenir à une grande famille ; cependant, elle n’alla pas jusqu’à partager ses sentiments avec eux. Elle n’était pas dupe et savait que des gens tels que Danal fouillaient les nœuds de confluence à la recherche de ses pensées, afin de la débusquer, de découvrir son identité. Dire que l’un de ces prédateurs était aussi un de ses clients, un voisin… Elle se demanda s’il remarquerait quelque chose.
Droit devant elle, trois capsules flottaient à l’extrémité du pont. Des dizaines de paramilitaires étaient déployés, qui vérifiaient l’identité des usagers. Elle faillit rebrousser chemin, mais cela aurait attiré leur attention, ce qui était certainement l’effet recherché. Elle continua donc comme si de rien n’était et se demanda comment son ancêtre Mellanie aurait réagi dans de telles circonstances – cette Mellanie qui était à l’origine de tous ses ennuis. Était-elle un genre de super-agent du gouvernement, une héroïne de guerre ? Comment était-elle devenue l’amie des Silfens ? Araminta se promit de se renseigner sur cette femme dès qu’elle serait chez elle.
Les paramilitaires étaient simplement alignés, le fusil sur la poitrine, afin que tout le monde puisse les voir. Les nœuds situés à l’extrémité du pont interrogeaient les ombres virtuelles. Araminta envoya ses certificats d’identité en lançant des regards furtifs aux silhouettes massives et anonymes. Les soldats ne laissaient rien transpirer dans le champ de Gaïa, ce qui était étrange, car quiconque était affilié au Rêve vivant était forcément équipé de particules de Gaïa. Étaient-ils nerveux ? Ils devaient savoir que cette planète tout entière les haïssait.
Le cerveau que les forces du Rêve vivant utilisaient pour retrouver le Second Rêveur ne s’intéressa pas outre mesure à Araminta. De même, les paramilitaires ne s’attardèrent pas particulièrement sur son tripod. Sur la rive nord, un groupe de jeunes s’était réuni. Les insultes et les invectives fusaient, transperçaient l’atmosphère humide. Des robots de construction se rapprochaient de l’alignement de soldats, agitaient leurs bras manipulateurs d’un air menaçant et libéraient sur le réseau des programmes subversifs censés bloquer les nœuds de la cybersphère.
Lorsqu’elle eut parcouru une centaine de mètres sur l’avenue Gathano, le commandant des paramilitaires décida de passer à l’action et de calmer les manifestants. Les cris s’intensifièrent et la colère monta d’un cran, tandis que des armes à énergie prenaient les robots pour cibles. Araminta accéléra et croisa deux capsules qui arrivaient en renfort. Elle ne pouvait certainement pas se permettre de se retrouver en état d’arrestation.
Quarante minutes plus tard, elle arriva à la résidence dans le quartier de Bodant et constata avec étonnement que le parc grouillait de monde. Elle se savait victime de ses préjugés, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que la plupart de ces gens avaient des allures de voyous, sans doute venus du quartier voisin de Helie où, à en croire les informations, les gangs étaient très puissants. Elle testa le champ de Gaïa et découvrit une atmosphère de sombre mécontentement, un sentiment plus effrayant que la colère des usagers du pont. Ils semblaient tous décidés. On n’était pas loin d’une explosion de violence.
Elle s’engagea dans le parking souterrain doté, heureusement, d’un portail à double sécurité, puis emprunta l’ascenseur. Lorsque la porte s’ouvrit au quatrième étage, Araminta pria pour que Danal et Mareble se soient absentés ou pour qu’ils ne l’entendent pas arriver – leurs murs étaient-ils suffisamment isolants ? Les deux adeptes du Rêve vivant avaient emménagé deux jours plus tôt sous prétexte qu’ils n’en pouvaient plus d’attendre, alors qu’ils n’avaient pas fini de payer et que les travaux n’étaient pas terminés. Pourvu qu’elle ne tombe pas sur eux aujourd’hui !
La porte de l’appartement dans lequel elle logeait se referma derrière elle. Comme si la charmante serrure en laiton ne suffisait pas à assurer sa sécurité, elle s’appuya contre le panneau en bois. Respirant par saccades, accablée, elle se laissa glisser sur le parquet.
Je n’ai qu’à rester ici. Je n’ai pas besoin de sortir. Il suffit que je remplisse régulièrement l’unité culinaire de fluides nutritifs. Comme cela, je pourrai terminer les deux autres appartements. D’ici là, la situation se sera calmée.
La situation, peut-être, mais pas le Vide. Les Raiels ne vont pas se laisser faire ; tout le monde le dit sur l’unisphère.
En réalité, elle ne se faisait pas d’illusions.
Environ une demi-heure plus tard, Cressida l’appela. Voir son icône dans son exovision suffit à lui remonter un peu le moral. Cressida, elle, saurait quoi faire. Peut-être, peut-être seulement, pourrait-elle révéler à sa cousine qu’elle était le Second Rêveur.
— Ma chérie, comment vas-tu ? Où es-tu ?
— Je vais bien, merci. Je suis dans la résidence.
— Oh. Je croyais que tu étais chez M. Bovey.
— Je l’étais. Je suis partie ce matin.
— Tu as traversé la ville toute seule ?
— Oui, mais je n’ai pas eu de problème ; j’étais en tripod.
— Par Ozzie, c’était stupide, ma chérie. Il est hors de question que tu recommences, tu m’as bien comprise ? Je ne plaisante pas. La vie va devenir très compliquée dans le coin. J’ai des contacts à la mairie et au gouvernement régional. Ces connards du Rêve vivant sont partis pour rester. Viotia s’est fait baiser jusqu’à l’os par notre Premier ministre de merde.
— Oui, je sais, acquiesça-t-elle d’une voix faible.
— Et Colwyn City est la moins bien lotie de toutes les villes de la planète. Ils sont persuadés que ce trou du cul de Second Rêveur se planque chez nous, et ils ne comptent pas le laisser filer. Déjà qu’ils ont violé la constitution du Commonwealth de A à Z pour nous envahir, alors tu penses… Tu sais qui ils ont envoyé pour superviser leurs recherches ?
— Non.
— Ne le répète à personne, mais Phelim lui-même a traversé le trou de ver pour prendre les opérations en main.
— Qui cela ?
— Oh, chérie, réveille-toi ! C’est le second d’Ethan, son homme de main. Il n’y a pas pire connard dans l’univers. Même Likan ne lui arrive pas à la cheville.
— Oh, par Ozzie…
Araminta replia ses genoux sous son menton et les serra fort.
— Désolée, chérie, je ne voulais pas t’effrayer. Tout ira bien pour nous. C’est d’ailleurs pour cela que j’appelle. Si cela t’intéresse, il existe une porte de sortie.
— Une porte de sortie ? Le champ de force est activé, personne ne peut sortir.
— En capsule, peut-être. Après tout, ce bouclier n’est là que pour nous protéger du mauvais temps, pas d’une invasion des Ocisens ou du Vide. Il y a une ouverture d’une vingtaine de mètres entre le bord inférieur du dôme et le sol pour permettre à l’air de circuler librement : autrement, on suffoquerait tous en moins d’une semaine, là-dessous.
— Donc on peut quitter la ville ?
— Oui, tant qu’ils n’auront pas déployé leurs troupes autour du périmètre. Même alors, il existe des tunnels ; évidemment, il faut connaître les bonnes personnes. Mon ombre virtuelle va t’envoyer quelques fichiers à ce sujet. Bref, certains de mes amis et moi avons affrété un vaisseau ; nous ne quittons pas seulement Colwyn, mais Viotia. Si tu es intéressée, il y a une place pour toi – j’ai fait une réservation groupée pour la famille.
— Mais… et Bovey ?
— Chérie, il faudrait au moins cinq vaisseaux pour les évacuer tous. Sois réaliste. Et sensée. Dans les moments comme celui-ci, tu dois penser à sauver ton cul.
— Ils ne laissent personne sortir de la ville, alors comment comptez-vous quitter la planète ?
— Ne t’inquiète pas pour cela. Ceux qui prennent le Rêve vivant pour une force irrésistible ne savent pas ce qu’est un avocat. Nous avons affrété un vaisseau étranger bénéficiant d’un statut diplomatique. Si Phelim essaie de nous arrêter, il va se retrouver face à face avec le canon disrupteur d’un vaisseau de guerre de la Marine. On verra alors qui cédera le premier.
— Je vois.
— Alors, tu te joins à nous ?
— Je… je ne sais pas.
— Je n’ai pas encore abordé la question du prix ; cela ne sera pas donné. Où en es-tu avec la vente de tes appartements ?
— Nulle part. Je n’ai toujours rien pour les deux derniers, et les autres ne sont pas encore terminés. Vu ce qui nous est tombé dessus cette nuit, personne ne voudra plus acheter.
— Oui, c’est un problème. Tu n’as pas trouvé un gogo pour fourguer tout le lot comme je te l’avais conseillé ? Bon, ce n’est pas grave. Il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir du marché lorsqu’il s’agit de générer des profits. D’ici un jour ou deux, des sociétés de la moitié des Mondes extérieurs vont offrir de racheter leurs biens et leurs entreprises aux citoyens de Viotia. Les prix seront bien en dessous des cours d’hier, mais les investisseurs penseront à long terme. Une fois que le Rêve vivant aura mis la main sur le Second Rêveur, la situation commencera à se stabiliser. Dans une vingtaine d’années, tout sera redevenu normal, et ces propriétés vaudront cinq fois plus qu’aujourd’hui.
— Pourquoi pars-tu, si tu penses que la situation va redevenir normale ?
— Normale pour une hagiocratie de la Zone de libre-échange, chérie. Crois-moi, je n’ai pas l’intention de passer le restant de ma vie sur un monde de ce type. J’ai besoin d’une démocratie fondée sur le marché, avec tous les conflits et querelles que cela implique. Là où il y a des disputes, il y a du boulot pour les avocats. Du boulot et de l’argent. À ce propos, j’ai transféré mon argent sur d’autres planètes.
— Déjà ?
— Eh bien, oui, chérie. Les banques m’ont accueillie à bras ouverts. D’ailleurs, je n’étais pas la seule. Des sommes colos­sales sont en train de quitter Viotia – un véritable cauchemar économique pour notre Premier ministre. Et cela ne fait que commencer. Je peux te dire que ses électeurs ne vont pas la rater, quand ils lui mettront le grappin dessus. Elle va le sentir passer et elle le sait ! Dis-moi, souhaites-tu que je t’aide à trouver un repreneur pour tes apparts ? Je dispose de quelques programmes semi-intelligents que je peux mettre sur le coup.
— Euh, oui, pourquoi pas.
— Parfait. Alors, je te réserve ton billet ?
— Oui, s’il te plaît, répondit Araminta sans réfléchir.
Elle ne voulait pas partir, mais elle avait besoin de calmer Cressida ; toute autre réponse aurait été suspecte. Par Ozzie, je n’ai pas mis longtemps à me transformer en intrigante paranoïaque.
— Ne t’en fais pas, la rassura Cressida. Dans dix jours, nous siroterons des cocktails au bord d’une piscine de La Cinal, sur Etinna. Ce sera amusant. Un nouveau départ.
Une fois la communication terminée, Araminta se perdit dans la contemplation du salon semi-décoré. Elle n’arrivait pas à croire que Cressida était capable de faire une croix sur son ancienne vie avec autant de désinvolture. Il est vrai que sa cousine était ainsi, plus rapide et intelligente que tout le monde. Il lui avait sans doute suffi d’une petite heure pour passer du choc à la prise de décision en passant par la colère, le fatalisme et le calcul. Araminta, quant à elle, était toujours engluée dans le choc. De fait, il ne lui était pas venu à l’idée de réfléchir à ce que serait la vie sur Viotia une fois la situation stabilisée. Cressida avait vu juste : désormais, ils feraient partie de la Zone de libre-échange. À moins que le Sénat et la Marine interviennent, ou que les habitants de Viotia organisent une rébellion.
Ou que le Vide nous dévore.
Quoi qu’il en soit, Cressida avait raison : elle ne pouvait pas se contenter d’espérer que personne ne la démasquerait. Elle commença à réfléchir au coût politique et économique d’une invasion. Le Conservateur Ethan et son adjoint Phelim ne se seraient pas lancés dans une telle entreprise s’ils n’avaient été sûrs de capturer le Second Rêveur. Ils devaient donc avoir un plan. Un bon plan.
Araminta se força à se relever. Elle se sentait perdue, mais il était hors de question de rester les bras ballants.
***
Deux heures et un passage dans la chambre médicalisée plus tard, Troblum cessa enfin de trembler. Lorsqu’il émergea de la boîte transparente, il eut le plus grand mal à parcourir les quelques mètres qui le séparaient de son fauteuil. Il se laissa tomber sur les coussins confortables, effrayé à l’idée que les tremblements reprennent. L’affichage de son exovision lui montrait tous les médicaments qui, en conjonction avec ses biononiques, tâchaient de contenir ses réactions animales. Il avait été terrifié.
Il était également étonné d’être toujours en vie. Du laser à neutrons, il ne se rappelait que la lumière intense et le bruit qu’il avait davantage senti dans ses os que réellement entendu. Ses biononiques n’avaient d’ailleurs pas terminé de réparer ses rétines et oreilles internes. Par miracle, il était parvenu à se traîner jusqu’au sas ; le cerveau de l’appareil l’avait guidé, lui avait dit quel membre bouger à quel moment.
Toutefois, il était toujours en vie et presque indemne. Le vaisseau avait suivi à distance l’engin de la Chatte. Son camouflage était aussi bon que le sien, sinon meilleur. Il n’avait pas attendu de voir de quoi était capable le vaisseau de Paula, mais avait préféré basculer en mode furtif et enclencher son hyperréacteur. À présent, il était suspendu dans l’espace transdimensionnel à dix années-lumière de Sholapur.
— Tu as eu de la chance, dit Catriona Saleeb.
— Je sais.
Il regarda ce qui restait de sa collection : l’interface de poche de Mellanie Rescorai, posée sur une chaise, les contours de sa main clairement visibles sur le boîtier en foxory noirci. Il détourna la tête, ferma les yeux et ne les rouvrit que lorsqu’il fut certain de n’avoir rien d’autre que le plafond en face de lui. Il avait tout perdu. Sa collection tout entière. Détruite de ses propres mains. Jusqu’à la dernière de ses pièces importantes. C’était comme si l’Histoire elle-même avait été ébranlée.
— Tu ne t’en tireras pas une deuxième fois, lui fit remarquer Trisha Halgarth en enroulant une mèche des cheveux de Catriona autour de son index. Je suis étonnée que la Chatte ne t’ait pas achevé.
— Moi, non, rétorqua son amie. Tôt ou tard, elle partira à ta recherche et elle t’attrapera, Troblum. Alors tu mourras et ce sera long, très long.
— Fermez-la ! cria-t-il. Fermez-la et soutenez-moi.
— D’accord, acquiesça Catriona en câlinant Trisha. Néanmoins, tu ne seras pas à l’abri tant que la Chatte sera libre.
— Paula ne s’est même pas chargée d’elle, s’étonna Trisha. En fait, tu as deux options.
— Deux ?
— Tu la pourchasses et tu termines le travail toi-même.
— Non ! C’est impossible. Seule Paula peut venir à bout de la Chatte. Elle est la seule personne en qui j’aie confiance. Je ne peux pas croire que l’ANA soit compromise à ce point. Peut-être y a-t-il des failles dans l’unisphère, des défauts dont une Faction peut tirer parti.
— Réfléchis, reprit Catriona avec sérieux. La Chatte s’est alliée aux Accélérateurs ; ils lui ont donné tout ce dont elle avait besoin : armes, vaisseau et j’en passe. Et puis, note qu’elle savait où te trouver. Non, tu ne peux plus avoir confiance dans l’ANA. En tout cas, moi je ne m’y fierais pas, ajouta-t-elle d’un ton hautain.
— C’est sûrement l’unisphère, dit-il à lui-même plus qu’aux filles. Ils ont intercepté mes messages.
— Ce qui rend ta position encore plus délicate, insista Trisha. Reste évidemment la seconde option : fuir ! Fuir loin et vite. Rallier une autre galaxie. La Rédemption de Mellanie en est capable. Là-bas, tu seras en sécurité.
— Et si le Rêve vivant disait vrai, si le Vide œuvrait dans leur sens ? s’interrogea-t-il. Que se passerait-il si la Chatte réussissait à le pénétrer et parvenait à le manipuler comme Celui-qui-marche-sur-l’eau ?
Les filles échangèrent un regard et firent la moue.
— Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? s’enquit Catriona.
— Je devrais peut-être les prévenir, continua-t-il. Au moins Paula. Elle connaît bien la Chatte. Paula sait qu’il faut à tout prix l’arrêter. Paula n’abandonnera jamais.
— Eh bien, passe-lui un coup de fil et qu’on en finisse.
Sans s’en rendre compte, Troblum avait une fois de plus posé le regard sur l’ordinateur de Mellanie.
— J’ai perdu ma collection par sa faute. Les dégâts… (Y penser menaçait de le replonger dans un état de choc ; dans son affichage médical, les voyants viraient à l’ambré.) C’est tout ce que je possédais, geignit-il. (Il se recroquevilla, pressa ses cuisses sur son gros ventre.) J’ai mis des siècles à rassembler toutes ces pièces. Elles étaient en sécurité avec moi, j’étais leur gardien, sanglota-t-il d’une voix quasi inintelligible. Elles étaient tellement précieuses. Elles ont fait de nous ce que nous sommes aujourd’hui, elles ont participé à notre évolution. Pourquoi refusez-vous de le comprendre ?
— Troblum, roucoula Trisha. Pauvre Troblum.
— Il existe d’autres pièces, le consola Catriona. Rappelle-toi le musée Smithson ; la conservatrice t’a permis de toucher le Charybdis. Elle a reconnu un égal en toi. Tu vois, tout n’est pas perdu. Cet héritage sera éternel.
— Tant que la Chatte sera en liberté, je n’aurai plus aucune certitude, marmonna-t-il en essuyant ses larmes. Elle apporte la destruction, la mort. Elle est le Vide. La Chatte…
— Appelle Paula, l’encouragea Trisha. Vas-y.
— Il faut agir, chuchota-t-il. Je ne vois qu’une solution : l’éliminer une fois pour toutes. Je ne peux pas vivre en craignant sa venue. Si elle me retrouvait, elle me… elle me…
Catriona soupira.
— Tu ne peux pas avoir ce genre de certitude.
— Tu as tort.
Il se leva et se rendit dans le fond de la cabine où une porte étroite s’ouvrit pour le laisser passer. Un escalier tout aussi exigu le conduisit à la soute tribord de la section centrale. Comme l’endroit était bas de plafond, il était obligé d’avancer courbé, les épaules voûtées. Sa toge élimée frottait contre la marchandise volée. Il y avait des machines partout, empilées au hasard tel le trésor d’un dragon cybernétique. Mille trois cent soixante-douze composants, se souvint-il. Il fronça les sourcils et en saisit un. Un duplicateur d’énergie hyperchamp, tranche mince et courbe d’une matière qui semblait hésiter entre cristal et métal. Il était capable de reconnaître chacun de ces composants, mais ses robots, après les avoir chapardés dans les réplicateurs de la station des Accélérateurs, avaient constitué des piles au hasard.
Ne restait plus qu’à tout assembler en commençant par le cœur de la machine, puis à intégrer celle-ci à l’hyperréacteur de son vaisseau, qui serait alors transformé en ultraréacteur capable de le conduire jusqu’à Andromède et au-delà.
— Tu vas y arriver ? demanda Catriona, dubitative, en passant la tête dans l’écoutille.
— Oui. Enfin, j’espère.
Il ne voyait même pas les pièces qui constitueraient le cœur de l’engin.
— Et après ?
— Après, nous pourrons aller où nous voudrons. Toutefois, je vais quand même contacter Paula.
— En passant par l’unisphère ?
— Non, j’ai trop peur des capacités des Accélérateurs pour cela. Ce sont eux qui ont lancé la Chatte à ma poursuite. La prochaine fois, ils enverront Marius ou un autre agent qui ne se laissera pas distraire par de vieilles querelles.
— Comment comptes-tu l’atteindre, alors ?
Troblum attrapa un icosaèdre noir carbone et essaya de l’identifier.
— Je connais un homme de confiance. Il est lié à Paula, ou du moins il l’était au temps de la Guerre. Je lui dirai ce que je sais des Accélérateurs. Il transmettra le message à Paula. Peut-être que l’ANA arrêtera les Accélérateurs lorsqu’elle saura pour l’essaim. Alors la Chatte se retrouvera toute seule et Paula pourra se charger d’elle.
— Qui est cette personne ? demanda Catriona.
— Oscar le Martyr.
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